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Le 8 janvier 4814, la nouvelle de l'invasion que ce 
livre va raconter, se répandait dans notre Dauphiné 
stupéfail. Le même jour, un de vos anvétres, M. le baron 
Horace de Barral, ancion préfet et ancien général, 
écrivit à M. de Srint-Vullier, commissaire extraordi- 
naîre de Napoléon I à Grenoble : 

« Agé de plus de soixante-dix ans, je sens la faiblesse 
de mes moyens, mais aussi je sens que je suis né Fran- 
gais et que mon attachement pour Sa Majesté et pour 
ma Patrie ranime le peu de forces qui me resient… 
Si done dans les virconslanees présentes, je puis étre de 
quelque utilité, je vous supplie de disposer de moi. » 
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Le Commissaire de l'Empereur dispose du général de 
Barral; il l'envoya défendre Le passage de la Grotte aux 
Echelles. C'était, à ce moment, le point le plus périlleux 
pour nous. L l'y dirigea presque sans soldats, ne lui 
donnant, en quelque sorte, que son patriotisme pour 
arrèter un ennemi nombreux et victorieux. Le général 
n'avait pas hésité. Il quitta son Lit, où le retenait un mal 
de jambe, et pouvant à peine se tenir à cheval, il alla à 
travers la neige, au poste de danger que lu confiance de 
M. de Suint-Vallier d'abord, du maréchal Augerenw 
ensuite, lui avait désigné. 

Monsieur, je place ce livre sous le patronage de re 
souvenir patriotique, un des plus beaux de notre pays. 
Vous l'accepierez, j'en suis sûr. Vous avez honoré vous 
aussi le nom de Barral. Vous êtes allé partout où 
votre patriotisme vous a dirigé, aux points de combat 
les plus périlleux, et comme votre aïeul, quoique vaincu 
encore, vous avez recueilli l'honneur qui revient à ceux 
qui servent leur patrie en braves, de tout leur cœur, an 
mépris de leurs intéréts personnels. 


XAVIER ROUX. 
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INTRODUCTION 


Ce sont des documents, confidentiels la plupart ot la 
plupart inédits, qui racontent l'histoire que je mets au 
jour. Un hasard me les a indiqués; une bienveillance 
très empressée des archivistes de L{sère : M. Pru- 
d'homme et M. Pilot de Thorey — bienveillance dont je 


ne saurais assez les remercier —m'a permis de les par- 


courir, de les étudier et d'en tirer les hautes leçons 
qu'ils contiennent. Me suis-je trompé en voyant en eux, 
dans ces papiers qui déjà jaunissont et qui furent écrits 


it le sentiment de la 


alors qu'aucun capitaine n'a 
guerre d'aujourd'hui, une expérience de la guerre de 
demain! Ce qui est sûr pour moi, c'est que je ne les au- 
rais point publiés, si je n'avais entrovu que leur intérêt 


anécdotique. Il est des 


événemonts que la curiosité 
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seule ne doit pas pénétrer; elle en tire des sentiments 
qui deviennent des illusions, et qui ajoutent une incor- 
titude à des incertitudes. Les choses de la guerre 
offrent ce danger. On ne doit regarder dans leurs 
péripéties que ce qui est une leçon pour le drame 
auquel le destin semble nous préparer. Hors de 
ect intérêt patriotique, il n'est pas d'attrait qui vaille 
qu'on s'en occupe. 


Quel est done l'exemple et la lagon dle la résistance, 
presque sans succès, que nos soldats de la Savoie et 
du Dauphinéont essayécen 1814 ? Ils doivent être, sem- 
ble-t-il, de peu d'importance, puisque aueun historien 
n'a essayé d'en dire avec ampleur le commencement 
ct la fin! Quelques petites brochures ant été écrites 
pour fixer des souvenirs et les interroger comme on 
interroge les couronnes d'immortelles jetécs sur den 
tombes, pour y lire un nom, et ça été tout. En vérité, je 
suis convaineu que ç'aurait été tout, siles lettresque j'ai 
eues sous les yeux ne nous avaient été conservées. Ce 
quenous savionsavanteux des événements de 1814 dans 
notre province, était sans importance. Nos pays ont 
gardé un souvenir douloureux du Lemps de l'oceu- 


pation des Autrichiens. Celà et de petits faits d'armes, 
d'un caractère tout local, sont les scules traditions 
qui se soient fondées, Les efforts sérieux de la lutte qui 
précéda l'invasion ont échappé à la mémoire populaire. 
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Rien de l'énergie qui fut déployée dans ces mois de 
danger ; rien des ressources ot des soldats qui furent 
improvisés dans la vallée du Grésivaudan et dans celle 
du Guiers, alors que l'armée autrichienne campait 
à Annecy ou à Chambéry; rien de cette défense d'un 
peuple qui se débat sous le coup soudain d'une inva- 
sion ; rien de tout cela n'a été raconté et transmis. Le 
sentiment publie, stupéfait par la défaite, n'avait pris 
que le spcetacle do son impuissance à lui et de la vio- 
lenco des vainqueurs. C'était, au reste, les seuls évé- 
nements qu'il eût connus. Acteur de la tragédie, il n'en 
vit ni l'inspiration ni Ja conduite, L'un et l'autre sont 
racontés, ct no le sont que là, dans les documents que 
nous avons possédés. 

Ces documents, en effet, sont, en grand nombre, les 
lettres sccrèles ou particulières échangées durant la 
lutte, entre les chefs qui organisaient ou poursuivaient 
la défense. L'exposé de leurs besoins, leur attente de 
secours, leurs anxiétés, leur incertitude sur les événe- 
ments du lendemain et parfois de ceux du jour, leurs 
prévoyances tour à four exaltées ou déçues, leurs 
efforts qui consument lour courage, et n'aboutissent 
qu'à la défaite, une volonté de ne pas laisser humilier 
la patrie et de vaincre qui survit à tout, qui se prolonge 
à l'heure même où le sol s'effondre, toutes les nobles 


passions d'un drame héroïque déroulent leurs anwois- 
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ses dans ces pages. Et pour que ce spectacle d'une tris- 
tesse grandiose soit tout humain, il n'est pas jusqu'au 
rire qui, dans les heures de soulagement, n'éclate au- 


dessus de nos villages dévastés, etsur les routes qu'en- 


combrent nos soldats blessés ou épuisés ! Le maréchal 
Augereau, le général Marchand, le généra Dessai 


et 


les commissaires de l'Empereur : M. de Saint-Vallier 
à Grenoble et le comte Chaplal à Lyon, sont les inter- 
loeuteurs principaux du drame. [ls ont reçu la mission 
de défendre le pays ot ils se racontent heure par heure 
leurs désirs, leurs nécossités, les extrémités où ils se 


trouvent, leurs tentatives, leurs plans, leurs rêv 


leurs colères et leurs désespérances. Ce sont eux qui 
cherchent des soldats et leur nourriture, des canons, 
de la poudre et de l'argent, qui font frapper à toutes 
--les portes pour surprendre dans la maison un homme 
ou des subsistances ; ce sunt eux qui rassemblent les 
recrues, les mettent en ligne, les poussent à l'ennemi 


ou guident leur retrait 


et minute par minute ils se di- 
sent l'un à l'autre ce qui, dans les impuissances ou les 
succès, intéresso leurs actions ou leur courage. La 
plupart de ces confidences aboutissaient à M. de Saint- 


Vallier… C'est lui, chargé de gouverner la 3 division 


militaire, à qui les généraux des troupes du Dau- 


phiné et de celles de Lyon envoyaient lour état ct 


racontaient leurs périls, Sa fonction étail de pour- 
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voir à tout et de tout concentrer; il concentra surtout 
les alurmes de tous, et aveeune « infatigabilité » éton- 
nante de cœur ct d'esprit, il essaya de suflire à tout! 
C'est une fortune heureuse que la eurrespundance de 
ses auxilisires et Ja sienne ait été abandonnée à In 
préfecture de l'Isère, dans la dernière retraite, ct qu'elle 
nous ait conservé le spectacle de ce que peutle patrio- 
tisme pour l'honneur d'un pays. 

La défense de la Savoie et du Dauphiné en 1814, a 
été, réellement, la lutte de quelques âmes contre la 
force, de l'énergie contre le nombre, du sentiment pa- 
triotique contre des troupes puissantes. Nous avons 
vérifié à notre manière le mot de Napoléon Ir : 

+ La force morale ont pour trois quarts dans lex 
affaires militaires, la balanec des forces réclles n'y en- 
tre que pour un quart. » 

En toute sincérité, c'est ce beau spectacle qui nous a 
entrainé à rassembler les documents qui forment ce 
livre. Au surplus, n'est-ce pas l'exemple de l'abnéga- 
tion et des sacrifices qui constitue la leçon permanente 
ettoujours actuelle de la plupart des gucrres du passé? 
Nous ne connaissons pas les engins de ruerre ile de- 


main, mais nous savons que, quels qu'ils soient, il fau- 


dra des hommes pour les servir et s'en servir. Nous 
ignorons suivant quel ordre les troupes seront con- 


duites au feu, mais nous sommes sûrs qu'il faudra ras- 


Google 


en 


sembler des solilats ; nous ne savans pus la nature des 
projectiles qui décimerent les armées, mais nous some 
mes certains qu'il nous faudra des armées d'un cou- 
ra 


assez haut et assez tenace pour braver leur 
viclence. Les fusils etles canons changent, le soldat est 
toujours le même. II lui faut toujours à côté des leçons 
d'armes et de marche variables, les mêmes leçons de 
patriotisme. Faire des hommes, ne ecssera jamais 
d'être le premier devoir d'une nation. 

Qu'on nous permette d'ajouter que ee devoirest plus 
impéricux encore lorsqu'une nation doit prévoir une 
guerre défensive, ct, sur son sul, une campagne d'invae 
sion. Alors La discipline ordinaire ne pourrait plus suf- 
lire. L'envuhisseur répand dans toutes les demeures 
un singulier effroi. Celui qui Jui résiste, a d'avance une 
sorte de peur d'être vaineu. Il lui semble que parce que 
l'ennemi a passé la frontière, il va passer Le seuil de-sa 
maison. Or, c'est dans ce moment qu'il doit posséde 
tous les sentiments qui rendent sa ficrté patriotique 
indomptable. Ce que nous exposerons dans ee livre 
racontera que la vue ou la crainte du dangerne donne 


pas, à priori, au soldat ou au père de famille que l'in- 


v: ssaires à la ré- 


on menace, les forces morales n 


sistance ct partant à la victoire. La vue du danger que 
l'un ct l'autre courent, les démoralisent l'un et l'autre, 
et produit ect effet digne d'observation el d'étude, que 
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l'homme menacé chez lui perd une part de la notion de 
son devoir ; il pense de suite qu'une défense, plutôt 
apparente que réelle, plutôt cachée qu'ouverte, timide 
que hardie, isolée que concertée, servira mieux l'intérêt 
de sa vie et de ses biens. De là, à rester dans sa chau- 
mière, dans sa commune, ou, s'il est moins cflrayé, 
dans son canton, il n'y a qu'un pas. L'idée de la force 
qui vient d'une armée nombreuse, dirigée par un chef 
expérimenté, affaiblit la résistance dans une propor- 
tion stupéfiante. 

I importe done, et à un très haut degré, de porter 
l'éducation patriotique, sur ce point possible de fai- 
blesse dans une guerre défensive. En Russie, où dans 
le soldat l'homma est encore plus cultivé que le mili- 
taire, on donne à apprendre avant la théorie une sorte 
de Memento (1}, dont les formules brèves renferment 
toutes les idées qui peuvent soutenir et guider le sa- 
crifice de celui qui combat pour sa patrie. Or, l'une des 


es maximes est celle 


{1) Le Memento due soldat par le général Dragomiror, commandant l'Ac- 
ie d'état 


rajor de Saint-Péterbourg, à été traduit en français pur le 
lientenant-colonel de Rochas ; des aonotations de la plax haute valeur 
accompagnent cette traduction, qui à notre sens, n'est pas Le moindre ser 


vice que M. de Rochas ail rendu à notre armé. 
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x Fois dans la troupe dont tu fais partie. une famille: 


dus lon chef, un père: dans lon camarade, un frère 


dans ton subordonné, un parent plus jeune; alors on st 


gi, on est en famille el ou se moque de tout. » 


Le maréchal Bug 


audi, disait en d'autres termes : 
< Où est disposé à le confiance quand, portant les yeix 
antour de soi, on se voit entouré de rompagnons nom 


breux. » 


Notre récit confirmera la vérité de ecs maximes, ct, 
c'est heaueoup pour qu'on la connaisse, que nous 
avons réuni les documents qui le constituent. Le dé- 
couragement ou l'effroi que nos pères ressentirent, 
nous Je ressentirions encore dans des circonstances 
analogues, Eux pourtant avaient l'imagination surex- 
eitée par l'éclat de longues victoires; tout pouvait leur 
laisser croire que l'invasion dont ils souffraient n'était 


qu'une défaite d'un jour. Au contraire, notre esprit à 


nous, est préparé à la défense nationale par une suite 
de revers désastreux. IL nous faut relever notre esprit, 


Aueune leçon ne nous paraît meilleure que celle qui 


nous vient de nos pères eux-mêmes. Ils défendirent le 
Dauphiné que nous aurivns à défendre. Leur inexpé 
rience autant que leurs succès, lours fautes autant que 
leur bonheur doivent être sans cesse présents devant 
nous. C'est sur le même champ de bataille, dans les 


mêmes sentiers. à la porte des mêmes maisons que, 
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peut-être, le surt nous réserve de soutenir l'honneur 


de la patrie 
Telles sont les vues morales qui nous ont attiré àpu- 
blier ce livre. Un autre point de vue cependant nous y 


a poussé; mais je suis plus embarrassé pour le dire. 


Tracer avec Les éléments de la guerre d'hier, la partie 
morale de la guerre de demain estexeusable de la part 
d'un méditatif. 1la vu des hommes agir, il sait que les 


ressorts de l'âme humaine et du courage ne changent 
pes, et, conduit par les événements du passé, il décrit ce 


qui dans l'avenir se produira avee le cceur, avee le sen. 
timent, avec l'esprit. Mais il y a d'autres expériences 
que celles-là dans l'invasion de 1814. Nous en avons vu 


d'aussi saisissantes et d'aussi utiles. Seulement elles 


relèvent en ligne druite du savoir militaire. C'est de la 
témérité de ma part que de les signaler. Je confusse 
mon incompétence, je ne veux aflirmer que mon palrio- 
tisme. 


Dans les travaux de défense que depuis vingt ans on 


a multiplié dans notre 


plan qui peut être bon, mais qui semble, à moi profane, 


gion des Alpes, an a obéi äun 
n'être pas le meilleur. Sans mesurer les murs ni comp- 
ter les approvisionnements, on a fortifié, à toutes leurs 
issues, nos vallées que protégoait leur profondeur. Je 
ne blâme rien, mais assurément il faudrait qu'il y 
eut plus une ombre d'armée dans nos pays pour qu'un 


Google 


ennemi. quelque hardi qu'il fût, osàt aventurer des 
troupes redoutables dans les vallées du Queyras, de la 
Durance, du Drae, de la Romanche, ou descendre par 
le Mont-Cenis dans la vallé 


de l'Isère. Des guerres 


comme on en faisait au XVI 


cle où au xvnr, avec 
un petit nombre de soldats, pourraient s'y renouveler. 
Pourtant en toute sincérité, est-ce là un spectacle que 
nous reverrons? Les armements nouveaux, la puissance 
titanesque de nes projectiles, cette facilité qu'ont 
quelques compagnies d'artillerie alpines, de jeter du 
haut des flanes des montagnes, des obus qui ravagent 
d'un coup les routes, les chemins, les sentiers par où 
les envahisseurs sont condamnés à passer; tout cela 


ions 


ne nous rassure-t-il pas contre Les périls d'in: 
du côté de la ligne des Alpes! La chose parait si vraie 
que de toutes parts on est porté à croire que les forts 
si nombreux qui entourent Briançon, Grenoble et bien- 
tôt Modane, sont des m 


sins d'approvisionnements 


pour les armées françaises, des 
envahir la Haute-Italie. 


inées, l'heure venue, à 


Quoi qu'il en soit cependant, il est une autre route 


d'invasion qui menacer notre pays, route presque ou- 


verte et route facile. À notre avis, co sera celle que 


suivra l'envahisseur de demain — si le malheur de no- 
tre patrie permet encore une invasion. Elle vient de 


Genève et aboutit par Chambé: d'un côté au fort 
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Barraux et de l'autre aux chemins qui mettent en com- 
munication la vallée du Bourget avec k vallée du 
Guiers. Elle a été suivie par l'ennerni en 1814 ! Or, rien 
ne l'empécherait de Ja prendre de nouveau, On peut 
même assurer par ce que l'on sait des dispositions de 
la Triple Alliance, que c'est par ce chemin que les ar- 
mées de l'Italie ct de l'Allemagne sc dirigeraient sur 


Lyon où sur Grenoble ‘{i, 


(1j Qu'on nous permette, pour justifier notre inquiétude de ce côté de la. 
frontière, d'insérer ici une courie étude qui à paru d'abonl, dans un jour 
sal du Midi le la France ct enauits dans les journaux auirses, ct qui fait 
encore, à l'heure où paraft Le premier volume de notre récit, le sujet de 


dques en Franve, en Suisse et en Italie + 


polés 


« Les aitiés. — Les fortifications de Saint-Maurice ont, au point dle vue 
des coméquences. une importance plus grande même que celle des Lurti- 
fications de la Mense, et voiri pourquoi : 

«Lex admis généralement que dans la prochaine guerre entre la 
France ct l'Allemagne et l'Italie coalisées, les agresseursde la France de 
sront en tout premier lieu songer à la réunion de leurs forces 

« Catto jonction der doux armées ne peut se faire rapidement que par 
Ia Suisse. 

« Le passage possible — Il est admis que, voulant se réunir à l'aile 
gaurhe de l'armée allemande, la voie Ja plus commode 64, pur lex Ita 


liens, la vallée du Rhône, ce qui implique la violation de la neutralité de 


la Suis, et le passage qui leur offre toutes les fneilités désirables est Ta 


route du Grand-Kaint-Ternard. En effet, la lime d'Ivrée à Aoste permet 
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Pourquoi done n'a-t-on pas prévu l'éventualité d'une 


attaque par ce côté de nos frontières? Pourquoi done 


d'amener lex ropes faliranes au pie du pesage, à 23 Milométres 


du cal 


« Une fois Je eul franchi, l'armée italienne dlesce sans coup Rrir la 
vallée du Téhôns, en passant par Martigny, arrive «ur len rives fertiles (la 
Léman, y trouve les ressurces les plus variées, et, on quelques heures, 
veut onérer se jonction avec l'armée allemande qui occupe le haut plateau 


suisse, aux alentours de X 


cufchétel ; à moins que, connaissant l'endurance 
de #8 troupes, un monveau Masséna, alliant l'audace à In prudence, no 


Albert 


le, entilét La vallée de la Tarontai 


partit suliñlement du camp 


en passant hanliment par le Petit-Saint-Bernari, et vienne déboucher 


dans le val de la Doria Baltea, où il prendrait 


evers el en queue les 


Llaliens chantuat déjà victoire 
«Les précanions prines — Ajuntonx que leu Suisses, pour se protéger, 


ont puis quelques précautions. Ils ont étahli des chambres de mines pour 


onvoir, dis Le début des hostilitin, faire sauter à Saint-Gingslph (Valais) 


la voie ferrée, longeant le lac, du Houveret à Thonon Derniérement on a 


transe à l'ar 


die Norge (Van) des affüus de marine et der p 


'avtillerie de réserve avee leaquelles ils pourront armer en guerre, très 
rapilement, Lex vingt vapeurs formant la flotte de La-Coimpagnie Générale 


de navigation sur le lac Leinan, dont le siège est à Ourhy-snis-Lousanne 


Au besoin res tueurs sufiraient pour couvrir la côte ile Savoie et empé- 
cher le passage des troupe. 

à Le défilé de Saint-Marrice, — Cette alternative Loutefois ne se pré 
<eniera pus si le Confédération fortiic l'important défilé de Saint-Maurice, 


que des levées de lamisturm de Ia région oceuperaient aux premiers coups 
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at-on parsemé de forts les routes de Briançon où de 
Modane à Grenoble, sans rien construire sur les routes 


du tocain. Trois heures aprés, une division mixte, d'élite et de Tandwehr, 
composée de troupes valaitannos ct vandaises, los aurait remplacées. 
Douze mille hommes, dans une position inozpugnaLle, suffiront axsuré- 
ment pour arréler tous lea ltaliens du monde jusqu'à l'arrivée des troupes 
françaises débouchant par Martigay et par Monthey, 


« L'armée italienne serait alors prise duos cet entoanoir comme une 


ire jour par les passages barriculés, 


souriciére. Impossible à elle de s0 


cccupés, des Alpes ernoises : la Furka, los Nufenen et le Grien 
« Dans ces conditions, il ne resterait aux Italieos présemplueux que la 
facullé de capituler ou de se noyer dans les caux impélueuses du Thône, 
à moins qu'ils ne préférent à »e faire tuer sur place. 
« Les fordifeations. — N importe donc, et les Suisses Tont bien com- 
othard. 


pri, que Saint-Maurice devienne auss 


imprenable que le Saint 
En établimemnt cen fortifeationn au plus tôt, Ie Confédération éviters au 
ailes. 


pays une invasion dent les suites seraient incalc: 

« C'est en 1894, sur les instances du colonel Dufour, lo défenseur de 
Corfou, que la Confédération établit les premiers ouvrages de défeme à 
Saint-Maurice, el tels ils sont restés depuis 


sur la rive droite 


« Ces ouvrages consistent en un fort d'arrêt délai 
du Rhône et en une redoute, appuyée de deux torrassementa, sur la rive 
gauche. Ils forment, dans leur ensemble, deux tétes de pont fortifées 
pour les détchements qui occupersient l'endroit en amont et en aval du 
fleuve, mais ne suflisent en aucune façon à assurer la défense du défilé du 
Saint-Manrice. 

« Celle position, bien fortifiée, défendue pau 


e division, serait inatta- 
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d'invasion, indiquées par les envahisseurs de 1814? 


A la vérité, entre Genève et Chambéry, il y & le terri 


toire de la Savoie ncutraliséc par les traités de 1815 :1 


quable du côté de Martigny et ne saurait dire prie à revers. IL suffirait 
1'y établir deux coupales cuirasséen, avec de pièces de fort calibre, pour 
entier La vallée et résister viciorieusement il quel cüté que esla soit, aux 
pièces de campagne de l'envahisseur. 

« Occupation possible, — L'occupation, par surprise, des roues straté- 
mplon et du Grand-Saint-Bernard ser 


gui, infeuctueux, périlleux pour lex Htliens, i la porition de Bai 


alors un succès né- 


Mau 


giques du 


rive, Ja clef du Valais, ne fit par du méme coup de main tombée en leur 
pausoir et Ia Canfédération, prévenue à lemps, et le gnvernement valai- 
sien, auraient encore le temps de la faire occuper avant eux. 


« Le Confélération pourr: 


également occuper à temps les passagesdes 
routes de Sallanches à Martigny, et «le Thonon à Monthey, ainsi que le 
défilé de Saint-Gingolph, »i elle à soin d'établir dés maintenant quelques 


ouvrages do défense, an besoin on se contentant provisoirement de rreuser 


dans le roe les emplacements 1e quelques batteries. 


« Leo plane propoi 


— On affirme que ces plan sont prêts à l'étai 
major général etque l'on n'attend plus que les crédits que l'asmmblée éd. 
rale votera dans la session de décembre pour les fortifications de Saint 


Maurice, » 


(1) La déli 


traite entre la Buixsa et la Sardaigne du 20 novembre 1815. L'article 7 du 


lation exacle du territoire neutralisé se trouve dans le 


Congrés de Vicune, 20 mars 1815, avait donné force de loi à l'article 1 
du protocole, ainsi conçn 


“Les prorines de Faneigny et Challois, ainai que tant le territoire 
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Aucun ouvrage militaire ne peut être élevé sur ses posi- 
tions qui s'étendent vers Chambéry jusqu Marlioz, le 
Bourget ot la Chap-Saint-Martin. Mais en deçà, mais 
entre Chambéry ct la vallée du Guiers, le sol est libre ; 
nous pouvons y installer autant d'ouvrages de défense 


compris au nord d'Uyine, seront comprises dans la neutralité hetrétique 
garantie par lex Puissancos: c'est--dire que toulen Les fois que les puis 
sances vuisines de la Suisse se trouveront en état d'hostilités engagées ou 
irmminentes, les Lroupex du roi de Sardaigne qui se trouveraient ilans ces 
provinens, pourront se retirer et prendre à cet effet, «il en est besoin, la 
route du Valais; que les troupes armées d'aucune puissance ne fourront 
svjourner ni passor dant lon provinces cideame, à l'exception de colles 


que la Confidération Helvétique jugerait À propos d'y placer: ete... » 


Après la guerre d'ltalie, la neutralité de la Savoie donna lieu à deux 


traités, l'un de la France avec la 


Sardaigne, l'autre de la Prance aver la 


Suisse, Le premier, Îe traité franco-sarde : 
# Arts ©, — ILest entendu que le roi de Fanlaigne no peut transfirer 
lex parties neutralisées de la Saruie qu'aux conditions auxquelles il les 
posséde lui-même, ete. » 
Le traité franco-ouisse du 20 février 1809 dlclimite la vallée de Dappe, 
«il cède à le France Ia montagne des Tufles, le routo de Saint-Cergnes, 


à la Faucille au devant de cetie montagne et une Lande à l'Est de 130 


mètres. 
«Art 2 — 1 ne ser levé oueun ouvrage militaire sur lesdites por- 
ions 
MA 5e D n'y aura pus de dounne, ele. à 
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que nous en avons prodigués au Sud de Grenoble, con 
treune armée qui déboucherait du Boury-d'Oisans. 


Le récit que nous publions, a pour objet spécial de 


rappeler que cctte portion de notre territoire a été, en 
181%, la portion dont l'ennemi s'ext emparé pour arri- 
ver sur Grenoble et sur Lyon. On le verra dans les 


f 


Les Autrichiens on route sur Grenoble furent arrêtés 
alors, comme ils le seraient maintenant, à Montmeil- 
lan. 1 n'y a cependant pas apparence qu'ils s'en in- 
siétérent. Un détachement plus ou moins considérable 
s'y établit pour occuper le gros de nos troupes que 
coinmandaient nos plus habiles généraux, et pendant 
ce temps, ils se portèrent par Saint-Jean-de-Coux ct 
la Grotte sur les Echelles: De là, ils menacèrent la 
route de Saint-Laurent-du-Pont à Voreppe, et de Vo- 
Grenoble, si les événements 


reppe ils auraient mena 


de l'Est n'eussent modifié le plan général de la cam- 
pagne. 

l'armi les documents que nous allons meltre au 
jour, on remarquera entr'autres,un Mémoiresur ln dé. 
fense de la vallée du Guiers, improvisé en face de l'en- 
nemi, par le général de Barral. I] avait été chargé par 
M. de Saint-Vallier, par Augereau, par le ministre de 
la guerre de tenir la position de la Grotte. Or, on ne 
lui avait pas donné de solduts,ctle peu de recrues qu'il 
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menait, n'était sccondées par aucune œuvre d'art mili- 
taire. Le danger auquel on le vouait était plus mena- 
çant encore. L'ordre était de barrer aux Autrichiens la 
route dela Grotte, or plusieurs autres avenues pareilles 
et libres pouvaient les conduire de Chambéry aux 
Echelles ou au Pont-de-Beauvaisin ! Toute la ligne qui 
va de Saint-Laurent-du-Pont au Rhône paraissait être 
un boulevard pour la protection de Lyon et de Greno- 
ble, et on n'avait jamais pensé à le fortifier! On ne pa- 
rait pas non plus y avoir pensé depuis. 

Je ne voudrais point paraître m'ériger en critique 
d'œuvres militaires. Peut-être les chefs suprêmes de 
notre défense croient-ils que le système nouveau des 
armements rend inutile un ouvrage fixe de défense. 
Hs sont les moilleurs juges de leurs décisions. Toute 


ma préoceupation sur ce point est celle-ci : puisque, 


quoi qu'on pense, on élève encore des forts sur des 
points que l'on juge menacés éventuellement, pourquoi 
n'en construit-on pas d'une forme ou d'une autre, sur 
des points qui un jour ont été attaqués, où un jour, 
la défense de Lyon et de Grenoble a regretté de 
n'en avoir point placés,et où, par tout ce qu'on peut 
deviner des attaques possibles, il parait que l'envahis- 
seur se portera pour paralyser Grenoble ct menacer 
Lyon? La Grotte, la Placatte, Voreppe, Pique-Picrre, 
ont été en 1814 et 1815, des points d'étape pour l'enne- 
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mi,ct des postes de résistance pour nos soldats, Ne 
semblezt-il pas qu'on doive Les protéger? Où et com 
ment, je l'ignore. Mais il y a là sur ces points, à la pro- 
fondeur de quelques picds de terre, des ossements dr 
soldats français qui demandent qu'on n'expuse pas à 


une défense vaine, leurs descendants que l'honneur ap- 


pellerait à leur tour à défendre la patri 
s à leurs os, les os des Autrichiens qui restent 


ya là aussi 


mê 
aux yeux des armées de la Triple Alliance, les pierres 
indicatrices de la route qu'elles devront suivre pour 
ruiner l'action de Grenoble et tenir autour de Lyon une 
armée que le généralissime oceupé à défendre la 


France dans l'Est attendra vainement. 
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CHAPITRE I* 


Avant la Campagne de 4814. 


Napoléon se retirait devant l'Europe, Après la bataille 
de Leipzig , écrasé par le nombre, décancerté par des 
échecs que sa valeur et son génie n'avaient pas mérité, 
ilrentrait en France, attristé, lassé, et persuadé que la 
victoire lui devenait infidèle. IL gardait pourtant une 
conviction, c'est que l'Europe n'oserait pas l'attaquer 
eur le sol français. De Cadix à Moscou, à travers les 
fortunes les plus diverses, l'Empereur avait fait éclater 
la vaillance de nos soldats. 1] leur avait créé une répu- 
tation de héros : héros de courage dans la lutte, de 
patience dans l'adversité, de générosité dans le succès. 
Qui oserait braver cet héroïsme sur le sol même qui 
l'enfantait ? Si les troupes françaises, perdues au miliou 
des nations, ét, dans cet éloignement , uniquement 
préoccupées de conquérir de la gloire, combattaient 
en héros, que ne faudrait-il pas attendre ou eraindre de 
leur ardeur, lorsqu'elles auraient à défendre, avec 
l'honneur de la patrie, leur patrimoine ? 
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“lol était lo sentiment de Napoléon. Tel fut aussi, 
sous d'autres formes, au mois de novembre de l'année 
1813, le sentiment des souverains allié 

Les souverains, en effet, une fois arrivés surles fron- 
tières de l'Est s'arrétèrent inquiets. Ils avaient enfin 
obtenu le résultat si inutilement cherché jusque-là par 
plus de vingt ans de guerre, L'ennemi, celui qui avait 
bouleversé les nations, brisé les trônes, humilié tous 
les rois, et qui avaient jeté dans le sang des peuples 
les idées de la Révolution, pour la première fois, ils 
l'avaient rejeté loin d'eux et le refoulaient dans sun ter- 
ritoire. C'était là plus qu'on avait espéré au début de 
la coalition. Fallaitil se contenter d'une victoire si 
inattendue ? Fallait-il, après s'être défendu ne pas atta- 
quer ; après s'être délivré de l'ennemi, ne pas l'écraser ; 
aprés avoir reconquis sur luiles terres qu'il avait prises, 
8e jeter à la conquête de la France ? 

La réponso à ces questions aurait pu ne pas être un 
instant douteuse. Une armée qui ne tire pas de ses vic- 
toires, tout le prolit qu'elles contiennent, n’a pas assez 
fait contre son adversaire. Une magnanimité sans pré- 
voyance ou l'indifférence sont, un jour de victoire, deux 
fautes égales, ou plutét ceux qui commettent l'un ou 
l'autre de ces actes méritent d'étre soupçonnés d'avoir 
couvert leur impuissance d'un mot de vanit 

Les alliés, à l'heure où nous sommes, étaient dans 
ce cas, ot ils se posaient les questions que nous vonons 
de résumer, inspirés par la peur qu'ils avaient encore, 
quoique viciorieux, du génie de l'Empereur et de 
l'héroîsme de nos soldats. S'ils avaient connu l'état 
exact de nos forces militaires, la condition morale de 
l'Empire français, ct ce qui nous restait dans le cœur 
ou dans les arsenaux de force de résistance, ni Metter- 
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nich, ni Schwarzenberg, ni sur leurs conseils, l'empe- 
reur de Russie ct l'empereur d'Autriche n'auraient 
Lalencé. Au lieu d'offrir la paix, ils auraient poussé la 
guerre jusqu'à notre dernière défaite. 

Il est en ellct certain aujourd'hui qu'au mois de 
novembre 1813, lorsque Metternich confia à M. do 
Saint-Aignan, 18 mission confidentielle de proposer à 
l'Empereur des conditions de paix, c'était à des con: 
dérations de prudence qu'il eédait et non à des désirs 
de modération. De modération, îlne pouvait pas y en 
avoir de la part de souverains que Napoléon avait 
irrités et abaissés sans relâche pendant plus de quinze 
ans. La prudence, au contraire, tout la recommandait 
aux alliés. Depuis Muscou leurs troupes n'avaient pas 
suivi une route ni traversé une ville où les pierres ne 
leur eussent parlé de la gloire ct de la puissanec de 
notre valeur militaire. Si seulement il restait quelques 
portions de tant de force, il était sage de traiter. 

Cependant une autre pensée agitait les alliés et con- 
trebalançait les conseils de prudence. Malgré tout, ils 
étaient victorieux ; des armées innembrables, ct qui se 
renouvelaient, étaient sous la main de généraux avides 
de faire expier à nos soldats les revers qu'ils avaient 
essuyés. La disposition des troupes ennemies était sin- 
yulièrement favorable pour poursuivre la guerre contre 
nous. Or, qu'arriverait-il si Napoléon, laissé maitre de 
T'Émpire, mettait à profit la paix qu'on allait Ini faire 
pour réorganiser une armée pareille à celles qui avaient 
déjà vaincu l'Europe! Il fallait tout craindre de son 
génie. IL le faudrait surtout, du jour où, par une victoire 
incomplète, on aurait allumé en lui le ressentiment et 
le désir de la revanche. L'Empereur — nul n'en doutait 
— n'acerpterait pas de gouverner tranquille un Etat 
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paisible, 11 était né pour la guerre ; il ne se résignerait 
jemais, après une défaite aussi humiliante que celle qui 
le terrassuit à faire autro chose dans la paix que prépa- 
rerla guerre. C'était done d'une tactique prévoyante, 
de tenir la campagne jusqu'à ce qu'un ennemi si redou- 
table fut réduit à l'impuissance. 

Ces sentiments contraires agitaient profondément le 
conscil des alliés et ce fut sur ces raisons que le prince 
de Metternich engagea en son nom les négociations 
secrètes de Francfort. Si l'Empercurles acceptait, ct 
qu'au moment de la réponse, l'esprit des souverains 
excité par le désir d'achever un ennemi en déroute, fut 
décidé à continuer la guerre, il pouvait retirer ses offres 
en les qualifiant de personnelles, sans compromettre 
personne. Si, au contraire, les idéos de prudence pré- 
valaient, l'hsbile diplomate aurait heureusement pro- 
fité des incertitudes ct des inquiétudes de Napoléon, 
pour obtenir les conditions les plus favorables qu'on 
8e fut promis au début de la campagne (}. 

Metternich voyait juste, en effet, quand il estimait 
que l'Empereur, quelle que fut sa eonflance en lui, 
devait hésiter sur la conduite à suivre. Le diplomate 
autrichien ignorait ee qui nous restait de ressources 
et de bonne volonté, il ne savait pas ai l'étoile pâlis- 


{1) Résumé par éerit des eomlitians offertes à Francfort. — Voici d'après 

L Thiers l'énoncé des conditions que A. de Metternich proposa ot sur 
lesquelles Napoléon hésila : : « L'Europe ne no diviserait point quoiqu'il 
arrivât et resterait unie jusqu'à la paix. Cette paix devait étre générale et 
entale. Elle serait fondée sur le principe de 
l'indépendance de Lontes lex nations, dass leurs limiter nalurellen où hin- 
toriques. La Hrance consorverait le Rhin lea Alpes , les Prénéer, maix 
deveai s'y renferner Ja Hollande serait indépendante, et rex frantisres du 


maritime aussi Lien que co: 
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sante de l'Empereur n'ébranlait point la fidélité des 
généraux et n'éteignait pas l'enthousiasme des popula- 
tions. Mais il connaissait trop le caractère précis de son 
intelligence, de son art à se conduire au milieu des 
circonstances les plus contraires, pour ne pas être cer- 
tain qu’il ne livrerait pas à un pur hasard sa gloire et 
son avenir. Napoléon n'était point homme à se décider 
sur un ressentiment : la colère ou le dépit n'étaient 
pas ses consoillers ; l pouvait obtenir un résultat 
par la paix, il accepterait la paix dans quelques condi- 
tions qu'il se trouvât. 

Or, l'armée de l'Empire était, malgré la confiance de 
son chef, dans une condition déplorable. 

Sur le Rhin, la garde n'avait plus que 10,000 hommes. 
Le corps du général Morand, où étaient venus se per- 
dre les corps de Bertrand, de Reynier, d'Oudinot et 
d'Augereau, ne comptait plus que 12,000 soldats, ot 
ils avaient à défendre Mayence ! Pour garder le Rhin, 
de Manhoim à Coblentz, le maréchal Marmont qui 
avait réuni à ses troupes les troupes du 3 corps du 
maréchal Ney, commandait à 8,000 hommes. De Stras- 
bourg à Räle, le maréchal Victor protégeait le Rhin 
avec 5,0t soldats et de Coblentz à Arnheim le maré- 
chal Mac-Donald en dirigeait à peine 9,000. Notre cava- 
lerie n'avait pas 10,000 cavaliers. 


côté de la France seraient ultérieurement déterminées ; l'Italie serait égale 
ment indépendante, et on pourrait discuter les limites que l'Autriche y 
aurait du côté du Tyrol, ainsi que la France du côté du Piémont. L'Espa- 
ane recouvrerait sa dynastie : cette condition ait aine qua non. L'Angle+ 
terre ferait aussi des rexitutions au-delà des mers et chaque nation jouirait 
de la liberté du commerce telle qu'elle serait stipulée par le droit den 
gens, cie. » Hioloire du Coneulat et de l'Empire, par M. A. Thiers 
tome XVI, pages 23, 4. 
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Or en face de ces débris de nos grandes armées 
60,000 hommes environ), débris que ravageait la lassi- 
tude après la défaite, le découragement après la misère, 
les alliés opposaient une masse énorme de troupes frai- 
ches, excitées par le succès ct soutenues par la ven- 
goance : 160,000 Autrichiens, Prussiens, Russes ot 
Bavarois, sous le commandement du prince Schwar- 
zenberg ct 60,000 Prussiens, Russes ct Wurtember- 
geois, sous le maréchal Blücher. 

Napoléon connaissait cette situation. Si son esprit 
se fût arrêté aux renseignements qu'elle fournissait, il 
n'est pas douteux qu'il cût accepté eur-lo-cbamp les 
propositions secrètes de Metternich. Mais deux senti 
ments luttaient en lui, contre l'effrayante réalité qu'il 
avait sous les youx. 

D'un côté, il croyait que les alliéa ne tenteraient pas 
une campagne d'hiver et que, fussont-ils décidés à 
l'écraser, ils attendraient pour 8e hasarder contre nos 
soldats, les jours du printemps. Or il avait l'espoir que 
durant les trois ou quatre mois que le fraid Jui promet- 
tait, il réunirait autour de lui par la conseription ou 
par la levée en masse, 600,000 hommes. La France, 
d'après ses caleuls, pouvait encore les lui fournir. Avec 
une troupe si nombreuse et ranimée par son génie, 
que ne pourrait-il pas tenter ! 

Le second sentiment, qui le faisait hésiter, était d'un 
ordre tout contraire. S'il acceptait de suite les négocia- 
tions qu'on lui demandait d'ouvrir, n'éveillerait-il pas 
dans l'esprit des alliés la pensée qu'il n'avait plus ni 
troupes ni armes, ot que sa situation était bien ruinée 
puisqu'il se prétait âtraiter de la paix! 

Ainsi des deux côtés, du côté de Napoléon comme du 
côté de Metternich au nom des alliés, de graves motifs 
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tenaient dans l'incertitude tous les esprits. Si l'Empe- 
reur eut connu la disposition des souverains alliés, leur 
crainte et leur incertitude, il eut accepté sur-le-champ 
la négociation. Si Metternich eut vu la triste condition 
de nos armes, il n'eut rien proposé et il eut décidé les 
alliés à achever leur victoire, 

Dans cet état, ilarriva ce qu'il était facile de prévoir : 
les deux négociateurs cherchèrent à connaitre la vérité 
qui leur échappait et pour celails traînèrent les choses 
en longueur. Metternich s'exposa à négocier sans en- 
gager ni compromettre les alliés. Napoléon répondit 
d'une manière insuflisante aux propositions que M. de 
Saint-Aignon lui apporta. 

Maïheureusement Napoléon se trompa. Le temps qui 
était favorable à ses ennemis tournnit contre lui. Cha- 
que jour permettait à Motternich de mieux connaitre la 
faiblesse do nos troupes et la pauvreté de nos ressour- 
ces. Au contraire, quand Napoléon mieux avisé sur le 
secours qu'il pouvait compter tirer de la France, ct 
eñrayé de la lenteur avec laquelle les populations 
répondaient à ses demandes d'hommes et d'argent, se 
résigna à diseuter franchement de la paix, il était trop 
tard. Les souverains avaient appris le dénûment où 
nous étions. Metternich répondit à l'acceptation do 
Napoléon que les armes seules devaient maintenant 
décider! 

L'Empereur refusa pourtant encore de eraire que 
l'ennemi tenterait sur-le-champ d'envahir la France. 
Il continus à se reposer aur l'hiver. Il fallut une mar- 
che en avant des troupes de Schwarzenberg pour 
qu'il ne doutât plus de la volonté des alliés. Dès lors, 
certain que les batailles qui allaient se livrer étaient 
des combats à mort entre lui ct l'étranger, il écarta les 
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veines espérances de son esprit, et se jeta dans la lutte 
avec le sangfroid et la résolution qui tant de fois, dans 
des heures désospérées, avaient agrandi et comme 
multiplié ses étonnantes facultés ! 

D'abord il se mit à coordonner la défense de nos fron- 
tières. 

Les arméos des alliés, campées sur le Rhin, n'étaient 
pas los seules que nous eussions à combattre. En Autri- 
che, ils menaçaient la Haute-Italie. Un corps d'armée, 
tenait en échec le prince Eugène. Dans le sud de l'Italie 
le roi de Naples, Murat, flottait entre l'ambition et la 
fidélité dans laquelle la reconnaissance au moins l'obli- 
geait à se tenir. l’orté au secours du prince Eugène, il 
pouvait garantir l'Italie entière contre toute tentative 
do l'ennemi. Traître à son devoir, comme il était à 
craindre, il placerait l'armée d'Italic entre deux feux. 
De ce côté la situation était critique. Elle ne l'était pas 
moins au sud-ouest de la France, dans les Pyrénées. 
L'armée espagnole jointe à l'armée anglaise conduite 
par Wellington, s'avançait chaque jour ci par des 
manœuvres ou des combats heureux inquiétaient cette 
portion de la France. Cependant le plus grand mal 
qu'elle nous fit était, aux yeux de Napoléon, d'occuper 
Les meilleures troupes qui restaient à sa fortune. Les 
soldats des corps d'armée qui de Perpignan à Bayonne 
gardaient notre frontière, étaient sans conteste les 
meilleurs des soldats. Aguerris par de longues luttes, 
jemais découragés par des défaites trop humiliantes, 
ils avaient les qualités de marche et de résistance que 
letemps seul donne aux armées. De plus ils avaient 
conscience de leur valeur. Avee eux Napoléon pouvait 
tout oser. Mais encore fallait-il qu'en venant à lui, leur 
départ ne livra pas le midi de la France aux Anglais. 
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Hi fallait pour ce résultat la paix sur cette frontière. 

L'Empereur vit de suite la situation que nous venons 
d'exposer et il y pourvut dans la mesure du possible. 
Hélas ! tout devait so passer on efforts. Du moins, il ne 
laissa rien à l'incertitude. 

Pour l'Espagne, Napoléon néwocin aussitôt la paix. 
Il exila le roi Joseph, son frère, à Morfontaine d'abord, 
auprès de lui ensuite. En même temps il offrit de 
rendre à l'Espagne son ancien roi Ferdinand VIE qu'il 
avait détrôné et qu'il gardait prisonnier dans le somp- 
tueux château de Valençay. 

Pour muintenir la situation du prince Eugène, et 
empêcher les effets de la trahison probable de Murat, 
il décida de renvoyer à Rome le pape Pie VII {I}. 
Murat était soupçonné do prétendre à la royauté de 
l'Italie entière, Le retour du Pape, souverain tem- 


(i) Voici la lettre par laquelle le ministre de l'Intérieur faisait con- 
naltre au commissaire extraordinaire de l'Empereur, à Grenoble, le départ 
du Pape pour l'talie. Cette décision avait évidemment lo double but do 
créer en ltalie des diflicultés à Murat et de ramener dans l'intérieur, à 
Napoléon, les cansciences catholiques. 


« Paris, 25 janvier 1814. 
a de iempreme, Monsieur le Comte, de vous informer que Ba Majesté 
l'Empereur et Roi est parti la nuit dernière pour se mettre à la tête d'une 
puissante arméo réunie sur la Marne : lo génie de l'Empereur et le dévoue- 
ment des Français auront bientôt purgé notre sol iles armées étrangères 

« Le Pape, du consentement de l'Empereur, est parti pour retourner 
en ltalie : son départ n'a point encore été officiellement annoncé, mais j'ai 
voulu vous en instruire, » 

M. Thiers met en doute dans son Histoire du Consulat et de l'Empire, 
tome XVII, que le Pape fut renvoyé dans le mois de janvier, de Fan- 
taisebleau, avec lintentian de le ramener à Rome, La letire que nous 
venons de publier éclaireit ce point d'hi 
Pie VII à Rome existait dên le 25 janvier. 


re. L'intantion &e renvayer 
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porel d'Etats placés au centre de la péninsule, était, 
contre cet ambitieux, l'obstacle le plus certain et en 
tous cas le plus à la portée de l'Empereur, Au nord, 
l'armée d'Italie serait protégée par l'armée du sud-est 
do la France, qu'Augereau allait être appelé à com- 
mander, Les Autrichiens, tenus en échec par le prince 
Eugène sur la ligne de l'Adige, ne pourrait pas le 
tourner par les Alpes sans rencontrer l'armée de Lyon 
qui manœuvrerait sur le Rhôno, de Lyon au Simplon. 

Ce plan théorique achevé, l'Empereur se prénccupa 
de la partie la plus importante, Co qui eoncernait los 
frontières où il n'était pas, ne l'intéressait que pour lui 
permettre d'user de toutes ses forces sur les champs 
de bataille qu'il révait pour sa défense. Les soldats de 
T'arméa d'Espagne, si vaillants et si forts encore, il ne 
songea d'abord qu'â les donner à Augereau pour 
l'armée de Lyon. Il se sentait assez puissant avec su 
garde et les corps d'armée qu'il ramenait de Leipzig. 
Ile leur manquait que d'être complétés. Dans la pen- 
sée de l'Empereur, ils le devaient être ct le pouvaient 
facilement avec les ressources que la France allait lui 
fournir. 

Or, ces ressources sur lesquelles Napoléon se prit à 
compter de suite étaient en hommes et en argent. 

Dour avoir des hommes, l'Empereur eut recours à 
trois sortes d'appel. 

Le premier était d'appeler la conscription de 1815 : 
elle devait produire 160,000 conscrits. Suivant la p 
vision de l'Empereur, ces 160,000 enfants occuperaient 
les places fortes et rempliraient les dépôts, permettant 
ainsi aux soldats qui les occupaient maintenant , de 
venir prendre leur place aux rangs de bataille. 

Le second était de rappeler quelques classes déjà 
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libérées. Au mois d'octobre Napoléon avait obtenu du 
Sénat qu'une levée de 120,000 hommes fut ordonnée 
sur les classes libérées en 1814, 1813et 1812. Les soldats 
de cette catégorie étaient des soldats exercés et rompus 
à la fatigue. Pour la plupartils avaient coopéré aux vic- 
toires de l'Empire. Leur patriotisme exalté par ce sou- 
venir doublerait leur force. Mais le décret qui avait 
ordonné cette levée extraordinaire d'hommes avait 
rencontréune résistance singulière dans le pays. Lancé 
au mois d'octobre, on pouvait déjà se rendre compte 
qu'il ne produirait pas tout ce qu'on s'en était promis. 
Ceux qui pouvaient répondre de suite à l'appel, les 
hommes non mariés et libres, répondaient avec len- 
teur. La plupart des hommes mariés refusaient. Le 
nombre des refus était énorme, L'Empereur vitie dan- 
ger, et pour y parer, au lieu d'adoueir ce qu'il y avait 
d'amer pour des hommes qui s'étaient cru délivrés, 
dans une loi qui les ramenait à la chaine , il en étendit 
les effets. Il décréta le rappel de toutes les classes libé- 
rées depuis 1803. Les soldats qui viendraient lui pro- 
mettaient ainsi, quelles que fussent les diMculiés à 
prévoir, un contingent assez fort pour lui donner sur- 
le-champ des armées nombreuses. I] fallait des hom- 
mes tout de suite. Pour en avoir assez, ilen appela 
trop. Ses trois appels devaient lui fournir 600,000 hom- 
mes. S'il en pouvait obtenir 200,000 c'était le salut, et 
peut-être le triomphe. 

Ce n'était pas tout cependant que de réunir une 
armée, il fallait la nourrir, il fallait l'armer, il fallait 
l'équiper : et les ressources devaient devenir oxtraor- 
dinaires pour êtres suflisantes. 

Déjà l'Empereur, pour faire face aux déficits qu'a- 
vaient aggravé les campagnes de 1812 ct 1813, avait 
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ordonné la vente des biens communaux. Comme il se 
croyait sûr du résultat favorable de son ordennance, il 
avait réalisé la valeur à prévoir en bons de la caisse 
d'amortissement. Malheureusement l'opération avait 
peu réussi. Les biens n'étaient pas vendus et les bons 
de la caisse d'amortissement se dépréciaient de jour en 
jour. L'Empereur qui imposait ces titres aux caisses 
publiques, avait encore augmenté la défaveur dont ils 
étaient l'objet. Le déficit réel était, à la date où nous 
sommes, d'environ 400 millions. Comment le combler ? 
Une fois comblé, comment arriver à se proeurer les 
ressources immédiatement nécessaires ? 

Evidemment l'heure n'était pas à chercher des com- 
binaisons. Quelle que fut celle qu'on eut à imaginer, il 
fallait avant tout pour la faire aboutir, un temps que 
les menaces et la marche de l'ennemi nous refusaient. 
Heureusement il nous restait une ressource. Napoléon 
avait formé de ses deniers de la liste civile une sorte 
dé trésor de guerre. Ce trésor s'élevait nominalement à 
135 millions. Mais une partie avait été dépensée en prêts 
aux établissements publics qui ne pouvaient les ren- 
dre. En réalité, nous avions en argent comptant dans 
les caves des Tuileries une somme de 63 millions ! 

Soixante-trois millions ! c'est avec cette somme que 
Napoléon entreprit son œuvre de résistance et d'atta- 
que ! Il essaya pourtant d'obtenir davantage. Par un 
décret, pris en conseil, on décida d'ajouter 30 centimes 
àla contribution foncière de 1813. On double lu contri- 
bution mobilière. L'impôt sur le selfut accru d'un cin- 
quième, Les contributions indirectes furent augmen- 
técs d'un dixième. 

Hélas! l'important était moins de décider ces 
accroissements, que d'amener les contribuables à les 
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accepter et à payer. Or, que pouvait-on attendre d'eux 
dans les années calamiteuses que la Franco traversait ! 

Au résumé, Napoléon appela à son aide 800,000 hom- 
mes, il demanda à l'impôt près de 120 millions, auxquels 
il ajouterait ses 63 millions de réserve, liquides ceux-là. 

Nos lecteurs savent ce qu'il en arriva de toutes les 
espérances de Napoléon. Ils ont présentes à l'esprit les 
circonstances difficiles au milieu desquelles l'Empe- 
reur eût à livrer la campagne de France, la plus éton- 
nante que ce génie eût encore livrée. Ilommes et argent 
manquèrent à la fois et pourtant il accomplit des pro- 
diges. 

Notre tâche est d'exposer la part que prirent à la dé- 
fense commune de la France, à cette époque tragique, 
la Savoie et le Dauphiné. Nous venons de résumer les 
conditions générales où le pays se trouvait au mois de 
novembre et décembre 1813. Il nous reste pour complé- 
ter ectte mise en scène de notre histoire, à expaser le 
plan d'attaque de l'ennemi. Nous verrons alors le réle 
queles armées du Dauphiné eurent à remplir et qu'elles 
remplirent avec honneur ! 

Les alliés, lorsque les souverains eurent décidé que 
Je moment était favorable pour détruire l'œuvre et l'em- 
pire de Napoléon, résolurent d'onvahir la France. Les 
Prussiens proposèrent un plun. Les Autrichiens firent 
prévaloir le leur, celui qui convenait le mieux à leurs 
caleuls personnels, Tandis que les Prussiens avaient 
demandé que Les troupes fussent conduites sans retard 
sur Paris, les Autrichiens demandèrent et obtinrent que 
les armées seraient divisées en plusieurs corps. Le pre- 
mier, placé sous le commandement de Blücher, franchi- 
vait le Rhin entre Coblentzet Mayenceet marcherait sur 
Paris â travers la Lorraine, l'Alsace etla Champagne. Le 
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second corps, dirigé par le prince de Schwarzenberg, 
descendrait le Rhin jusqu'à Bâle, de là il pénétrerait 
par le Jura et la Franche-Comté duns le cœur de la 
France. Suivant e plan, les armées de Napoléon 
seraient attaquées directement par Blüeher, pendant 
que Schwarzenberg les tournerait. 

Lo principal motif invoqué par Jes Autrichiens et qui 
porta le plus vivement les alliés à adopter leur plan fut 
que le long du Jura la Franceétait presquesans défense. 
Napoléon, confiant dans la neutralité de la Suisse, 
n'avait jamais songé à fortifler cette partie de sa fron- 
tière ! Mais un autre désir, qui ne fut point communi- 
qué à l'empereur Alexandre au moment où les alliés 
arrétèrentce plan, détermina les Autrichiens à le faire 
prévaloir. Venir sur les frontières de la Suisse était 
pour eux une occasion de violer sa neutralité, et par là 
de rétablir par la force dans les cantons allemands, l'in- 
fluence que Napoléon avait essayé de leur enlever. 
L'occasion était d'autant plus favorable pour eux, qu'ils 
avaient une raison stratégique de réelle importance à 
opposer au mécontentement que l'empereur de Russie 
ne manquerait pas de manifester à la nouvelle de la 
violation du sol suisse. Cette raison était qu'en péné- 
trant par Bâle, ct en sc dirigeant sur Genève, et de là 
sur Chambéry et Montmélian, ils couperaient toutes 
les routes par lesquelles l'armée de Ja Haute-Italie pour- 
rait venir au secours de Napoléon. 

Quoi qu'il en soit, du 10 au 21 décembre, les alliés 
retenus jusque-là à Francfort, s'ébranlèrent et prirent 
place pour la marche que nous venons d'indiquer. 
Notre devoir d'historien est maintenant circonscrit : 
Par quelles mesures Napoléon d'abord, ses géné- 
raux ensuite, mirent-ils nos provinces en état de réais- 
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ter à l'invasion des Autrichiens en Savoie et en Dau- 
phiné,etcomment ces deux provincesrépondirent-elles 


aux préoccupations et aux plans de l'Empereur! Tout 
notre récit est là. 
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CHAPITRE II 


Le premier appel aux armes. 


La région du Sud-Est, dans les limites de laquelle va 
se passer le drame de ce récit, comprenait une étendue 
considérable : au nord, baignés par le Léman, le dépar- 
tement du Simplon, chef-lieu Sion, et celui de Léman, 
chef-lieu Genève; puis le long des Alpes, du Mont- 
Blanc jusqu'à la vallée de Barcelonnette : le départe- 
ment du Mont-Blanc, chef-lieu Chambéry, les Hautes- 
Alpes, chef-lieu Gap; enfin touchant à ce département 
et allant jusqu'au Rhône, le département de l'Isère, 
chef-lieu Grenoble, et la Drôme, chef-lieu Valence. 

Cette région si vaste, l'Empereur lui avait donné le 
nom de 7» division militaire. 

Cependant l'histoire de la défense de ces provinces 
intéresse encore la région lyonnaise : le Ehône et l'Ain. 
Ces pays appartenaient à une autre division. Ils furent 
unis directement à nos destinées par le commandant 
en chef de l'armée du Sud-Est, lo maréchal Augereau, 
due de Castiglione. La fortune de nos soldats resta 
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ainsi liée, Nous verrons tantôt les troupos du Dau- 
phiné et de la Savoie seconder les troupes de Lyon, et 
tantôt les arméos de Lyon favariser nos mouvements 
militaires. 

L'Empereur, une fois décidé à la résistance, avait 
donc décrété dans la France entière, les mesures que 
nous avons indiquées, En même temps il avait compris 
la nécessité de surexciter Le patriotisme des départe- 
ments directement menacés. Dans ce but, il avait 
nommé des commissaires extraordinaires. Leur devoir 
serait d'organiser la défonse nationale, de recruter des 
hommes et de faire surgir des ressources. Avant leur 
départ pour le point où ils allaient opérer, Napoléon 
les avait réunis. Illour avait découvert la condition 
difficile où se trouvait la France et aussi le plan de 
conduite qu'il voulait tenir. Ses paroles avaient été 
prudentes et patrictiques. Il no continuait la gucrre, 
leur dit-il, que pour rejeter l'ennemi en dehors des 
limites de lu France. Une fois repoussé, il concluer 
la paix sur la frontière. Cotte paix, il l'accepterait telle 
que l'état d'épuisement du pays le commandait ; il n'at- 
tendrait d’elle que lerespect du territoire français. C'est 
à seconder cette œuvre qu'il les appelait. Il les avait 
choisis parmi les personnages influents du pays où il 
les envoyait. Leur autorité devait s'employer à rasau- 
rerles populations, à leur faire connaitre ses dessein et 
à Jeur demander pour les réaliser, les derniers secours 
nécessaires. 

Un tellangage produisit une impression profonde. 
Les commissaires quittérent l'Empereur, émus et prêts 
chacun à l'aider à cloro enfin l'ère de troubles. Nous y 
avions trouvé la gloire. Maintenant nous y risquions 
notre vic nationale 
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Gependant, avant que d'envoyer dans les régions 
nouvelles des commissaires extraordinaires, Napoléon 
avait demandé aux préfots des départements frontières 
un effort énergique. M. de Montalivet, ministre de 
l'intérieur, avait adressé à chacun d'eux un appel quasi 
désespéré. Le voici : 


Monsieur le Baron, 


Les projets d’envahissement de l'ennemi recoivent 
leur exécution ; votre département est un des plus rap- 
prochés de ses andacieuses entreprises. Des Fran- 
çais ne pourraient en être les victimes résignées ; que 
toute votre population se soulève : organisez en 
garde nationale tous les habitants capables de porter 
des armes ; que les fusils de chasse, l'arme blanche, 
que les instruments des plus paisibles travaux soient 
entre les mains des bataillons que vous allez former, 
jusqu'au moment où ils pourront recevoir des armes 
de calibre. Mettez à la tête de ces bataillons les 
hommes que vous connaissez le plus par leur dévoue- 
ment, par l'énergie de leur caractère, les proprié- 
taires les plus dévouss, les plus intéressés à sauver 
de la honte et du pillage leurs familles et leurs biens, 
Vous donnerez des brevets provisoires à tous les 
officiers, et vous m'en adresserez la liste pour que 
je puisse les confirmer. Vous chercherez surtout à 
former des partisans dont les chefs aient quelques 
habitudes de la marche des armées et des meilleurs 
moyens de les inquiéter. 

Des corps de partisans habilement et andacieuse= 
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ment conduits rendraient d'éminents services. Ils 
surprendraient les convois, enlèveraient les espions 
que l'ennemi envoye à la découverte, prendraient les 
dépôts, les bagages; tout cequ'ils enlèveraient serait 
à eux. 

Outre le mal positif que des levées générales même 
sans uniforme, sans arme régulière, peuvent faire à 
l'ennemi, elles auront un résultat moral de la plus 
haute importance. L'étranger, en voyant la popula- 
tion armée, se pénétrera davantage des conséquences 
de san entreprise, il comprendra que s'il s'avançait 
dans un tel pays, la retraite peut lui devenir impos- 
sible : il deviendra timide, il n'osera hasarder ni 
hommes ni convois pour les faire soutenir par des 
forces de quelque importance. Des partisans qui 
s'établiraient sur ses derrières couvriraient ses 
communications; il faut s'attacher à enlever ses 
estafettes, ses ordonnances ; favorisez surtout Les 
compagnies de partisans à cheval. 

La connaissance du terrain, les intelligences que 
chaque habitant se met à portée d'entretenir, La pré- 
voyance du lieu où l'ennemi devra chercher à s'ap- 
provisionner, de ceux où il devra nécessairement 
passer, des gués, des bois, des marais, de tous les 
accidents du terrain, doit donner à nos partisans 
des facilités sans nombre qui chaque jour lui assu- 
reront des succès. 

La première vertu d'un bon Français est de con- 
courir en ce moment à sauver son pays de la domi- 
nation étrangère, de la ruine, d'ontrages de tout 
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genre, Pourrait-il être un seul individu pensant qui 
ne comprit malgré les principes les plus astucieux 
que c’est là le sort que l'étranger réserve à celles de 
nos provinces qu'ils pourraient occuper? Cette vertu, 
la première de toutes dans les circonstances actuel- 
les, doit devenir une passion qui inspirera tous les 
moyens de nuire à l'ennemi commun. Leurs efforts 
etleurs succès seront connus de S. M. Concerlez- 
vous ave les chefs militaires actuels, avec d'anciens 
militaires bien conuns per leur courage et leur fidé- 
lité. Je ne vous donne point de règle pour la levéeen 
masse qu'ordonne S. M. dans votre département; les 
circonstances locales pourraient exiger qu’elles fus- 
sent modifiées. Votre zèle, votre sagacité me sont 
connus; je préfère leur laisser un champ libre. 
Tenez-moi instruit tous les deux jours du progrès de 
vos opérations et du succès de vos soins, 

Recevez, Monsieur le Baron, l'assurance de ma 
parfaite considération. 


MoXTALIVET. 


Cet appel était éloquent ; hélas ! que pouvait-il exciter ! 
Lesaidesnemanquaient pas au préfet, maisl'expérience, 
mais l'autorité , mais les ressources nécessaires. La 
lettre du ministre resterait sans effet, si des hommes 
habiles à commander, à ae battre et à organiser des 
soldats et leurs vivres, marrivaient à le seconder. Le 
préfet de l'Isère, le baron l'ourier, était sans contredit 
parmi les plus embarrassés pour répondre aux volontés 
de l'Empereur. Administrateur adroit, lettré délicat, il 


Google 


2 — 


avait suivi les armées en Egypte, il n'avait jamsis ni sus- 
cité ni commandé des troupes. De premier ordre pour 
favoriser Augereau par ses efforts et parle concours 
de ses agents, il ne pouvait se substituer à eux, et il 
allait entreprendre, avec une véritable crainte, l'œuvre 
qu'on attendait de son dévouement quand la nouvelle 
lui arriva de 1 nomination du commissaire extraor- 
dinaire de Sa Majesté, à la tête de la 7*° division mili- 
taire dont le centre était à Grenoble ! 

Ce commissaire était M. de Saint-Vallier, sénateur. 
Il appartenait à une famille considérable du Dauphiné. 
Le nom qu'il portait était celui d'un bourg de la Drôme. 
Les populations l'honoraient. Au surplus, depuis son 
entrée au Sénat, M. de Saint-Vallier n'avait cessé de 
servir 8a province avec un empressement fllial. La po- 
litesse de ses manières était uno de ses séductions. 
Energique, tenace, habile, fin, n'ayant aucune aotte 
vanité, sachant voir les hommes et les choses dans 
leur réalité, à Icur place, avec leurs avantages et leurs 
périls, point du tout impérieux, il pouvait mieux que 
personne fevoriser dans la 7" division les vues de 
l'Empire et les intérêts du pays. Il avait un autre don : 
il était Dauphinois. Nous allons voir éclater ses senti. 
ments. Nous leur dûmes, à cette houre malheureuse 
de notre province, ce que nous gardèmes alors d'hon- 
neur et de tranquillité ! 

Au surplus, qu'on voie les traits que nous venons 
d’esquisser dans la lettre qu'il adressa au préfet de 
l'Isère, le baron Fourier, dés qu'il eut été nommé 
commissaire extraordinaire : 
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Paris, ce 28 décembre 1813. 


Monsieur le Préfet, 

Vous scavez déjà, sûrement et officiellement, que 
dans les circonstances critiques où se trouve la 
France, S. M. l'Empereur a créé des commissaires 
extraordinaires qui seront envoyés avec des pouvoirs 
étendus, dans chacune des divisions militaires. 

Vous scavez, sans doute, aussi, Monsieur le Préfet, 
que j'ai été nommé l’un de ces commissaires et des- 
tiné à la septième division militaire dont le chef-lieu 
est Grenoble. 

J'étais loin de m'attendre à une nomination flat- 
teuse sans doute, mais à laquelle je n'avais aucun 
titre, et à laquelle je suis bien peu propre, mais enfin 
je suis nommé, il faut me rendre à mon poste et y 
faire le plus de bien et le moins de mal que je pour- 
rez (sie). 

Il est bien heureux pour moi, Monsieur le Préfet, 
qu'étant compris dans le nombre des commissaires 
extraordinaires, ma destination soit la 7* division 
militaire et mon chef-lieu Grenoble; je connais le 
pays; on m'y a témoigné de tous les temps ainsiqu’à 
ma famille amitié et intérêt. Un bonheur que j'ap- 
précie aussi beaucoup, c'est de n'avoir dans madivi- 
sion que des préfets qui jouissent de l'estime générale 
de leurs administrés, de la confiance du gouverne- 
ment, et qui méritent par conséquent toute la mienne. 
C'est avec eux que seront nos plus grands rapports. 
Je suis donc très tranquille à cet égard. 
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Celui de MM. les Préfets de la T° division m 
aire avec lequel je suis appelé à avoir le plus affaire 
est celui du chef-lien. Jugez, Monsienr le Préfet, de 
ma vive satisfaction en pensant que c'est vous qui 
êtes le Préfet, vous qui m'avez toujours témoigné de 
l'intérét et de l'amitié, vous que j'honore et aime 
beaucoup. Je vous avoue franchement que cette pen- 
sée a beaucoup soulagé mes peines et me fait prendre 
plus aisément mon parti. Je me conduirez d'après 
vos conseils et je metterez à contribution votre expé- 
rience et votre connaissance des hommes et di 
choses. Si j'eus jamais besoin de votre amilié, © 
dans cette circonstance et j'y compte. 

Venons à présent à mon voyage. Je vais, Monsieur 
le Préfet, vous rendre compte de mes projets. 

J'ai bien reçu l’ordre de partir dans les 24 heures, 
mais c'est impossible vu les préparatifs d’an long 
voyage et des affaires importantes qu'on traite au 
Sénat dans ce moment-cy. Je ne pourrez donc pas 
partir avant vendredi 34. Je fais la roule avec mon 
collègue M. Chaptal qui va remplir à Lyon les fonc 
tions de commissaire extraordinaire. Nous n'arrive- 
rons à Lyon que le mardi 4 janvier 1814; j'en repar- 
tirez Je mercredi 5. Je suis authorisé à passer un jour 
à S'-Vallier dans ma famille. Je ne puis donc être 
rendu à Grenoble que le samedi soir 8 janvier. 

Quoique vous soyez chargé, Monsieur le Préfet, à 
ce que m'a dit le ministre, de me procurer un loge- 
ment convenable à Grenoble, je vous préviens que 
je compte assès anr votre amitié pauraller débarquer 
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à la préfecture, où j'espère que vous me donnerezun 
appartement, pour quelques jours du moins. Nous 
aviserons ensuite aux moyens de vous être le moins 
à charge possible. Je mène avec moi mon valet de 
chambre et un domestique. J'aurez un besoin absolu 
d'un bon secrétaire, sûr, qui aurait une bonne écri- 
ture, étant obligé de correspondre journellement 
avec tous les ministres. Je vous prie de m'en trouver 
un tel que je le désire et d'en faire le prix, car je dois 
vous dire que pour surcroit d'agréments, nous fai- 
sons la guerre à peu près à nos dépends. L'auditeur 
au Conseil d'Etat qui est attaché à ma commission 
est M. de Beyle qui est de Grenoble. On m'a dit 
qu'il y en aurait un second, mais j'ignore qui ce sera. 
Avec votre aide nous nous en tirerons, j'espère. 


SVALLIER, sénaleur. 


On ne pouvait mieux préparer l'entente, et s'il le 
fallait, le soumission. Cette lettre eut l'elfet attendu. 
Le baron Fourier, de ce moment à la fin, fut un ami 
dévoué plus qu'un auxilinire obéissant. 

Cependant M. de Saint-Vallier arriva à Urenoble 
plutôt qu'il ne l'avait cru. Les événements, qui s'ag- 
gravaient chaque jour, précipitérent sa marche. Le5, il 
était à Grenoble :il y arrivait en même temps qu'une 
lettre décourageante du ministre de l'intérieur, 

Ce commissaire extraordinaire de l'Empereur, qui 
venaiten Dauphiné pour organiser la résistance, trouva 
pour premier ordre du ministre , les principes suivant 
lesquels l'évacuation des départements snvahis de- 
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vait être opérée ! Il venoit pour préparer la victoire, 
et son premier acte était de prévoir la défaite ! 

Voici la lettre du ministre, prévoyante autant qu'on 
le voudra, mais qui était pour M. de Saint-Vallier d'un 
triste augure. Il la communique sur-le-champ aux pré- 
fots de la 7 division militaire : 


Le Sénateur de S-Vallier au Préfet. 


Monsieur, il est possible que l'ennemi profitant du 
petit nombre de traupes que nous ponvons lui oppo- 
ser sur le point de Grenoble, occupe momentané- 
ment cette ville, je vous transmets copie de la lettre 
que S, E. M. le ministre de l'intérieur m'a écrite à 
ce sujet le 27 décembre dernier; vous y verrez le 
devoir de tout bon Français. J'aime à croireque vous 
les remplirez, et je vous adresse l'ordre précis de 
. le ministre de l'intérieu: 


« Monsieur le comte, il faut prévoir le ens où quel- 
ques parties du territoire de votre division seraient 
envahies. C'est à vous qu'il appartient de donner à In 
population de Grenoble, et particulièrement aux 
gens aisés et aux fonctionnaires publics, des direc- 
tions sur leur conduite dans ce cas extrème. 

« Il serait à désirer, sans doute, qu'imitant d'autres 
peuples dans des circonstances semblables on püt 
ne laisser à l'ennemi qu'une terre sans habitants, 
Vous jugerez s'il est permis d'atteindre un {el résul- 
tat; mais au moins vaus obtiendrez que toutes les 
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familles ayant quelque aisance, et pouvant vivre 
momentanément ailleurs que sur leur sol, le quittent 
lorsqu'il sera souillé par la présence de l'ennemi. 
Des sujets fidèles manqueraient à un de leurs pre- 
miers devoirs, en vivant sous sa domination passa 
gère. 

« Vous donnerez des ordres plus positifs aux fonc- 
tionnaires publics, aussitôt que l'envahissement sera 
inévitable; vous enjoindrez aux Préfets, aux secré- 
taires généraux de préfecture, à tous les chefs et 
agents des administrations civiles et financières, aux 
percepleurs et receveurs des contributions directes 
ou indirectes, de se retirer dans l'intérieur. Avant le 
moment de leur retraite, vous les préviendrez de 
celui où ils doivent faire rentrer tous les papiers, 
titres et documents de leurs administrations respec- 
tives. Il est de la plus haute importance de ne rien 
laisser À l'ennemi de ce qui pourrait lui faciliter les 
moyens d'administration, et surtout les lettres ct 
dossiers. 

« Vous enjoindrez de même aux Présidents, Con- 
seillers et membres des Cours des Tribunaux, ainsi 
qu'aux procureurs impériaux près desdites Cours et 
Tribunaux de se retirer dans l’intérieur. 

« De semblables injonctions seront faites aux Evè- 
ques, à leurs grands vicaires, aux curés des princi- 
paux lieux; les desservants et les vicaires pourront 
suivre le sort de la population. 

« Vous comprendrez dans les mêmes ordres, 
les maires des villes au-dessus de 5,000 âmes, les 
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membres des conseils généraux des départements, 
des conseils d'arrondissement, des collèges électo- 
raux de département et d'arrondissement. 

« Mais il est important que tous ces hommes, 
honorés de la confiance de S. M. prouvent leur hor- 
reur pour Je joug étranger, mème le plus passager, 
et ne laissent que des provinces sans propriétaires, 
sans ressource pour l'administration ou pour une 
organisation quelconque. Il est de la mème impor- 
tance que personne ne quitte son poste avant le 
moment où vous aurez jugé la retraite nécessaire, » 


Cette lettre du ministre marquait bien la situation 
véritable du pays. Nous allions nous défendre, mais 
l'attaque était déjà bien avancée contre nous. Notre 
premier devoir, quel que dût être l'avenir, était de pré- 
voir l'envahissement et sc8 suites. Il ne nous restait 
qu'à lutter en désespérés ! 
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CHAPITRE II] 


L'évacuation du Simplon. — Notre état 
militaire. 


Afin d'apprécier avec justice, l'œuvre qu'allait accom- 
plir le commissaire extraordinaire de l'Empereur, il 
est indispensable de connaitre l'état militaire, si l'on 
peut dire, des départements de la 7° division. Où était 
l'ennemi quand M. de Saint-Vallior arriva? Quelle résis- 
tance lui avait-on opposée ? Sur quelles troupes pou- 
vait-il compter ? Quelles étaient nos forces en géné- 
raux, en soldats, en places fortes, en ressources de 
toute nature ? 

Au moment où l'envoyé de Napoléon avait quitté 
Paris, il ne savuit rien des projets et de la marche de 
l'ennemi ; il ne savait rien du rôle que le Dauphiné, la 
Savoie et la partie de la Suisse devenue française 
auraient 4 jouer. Or, quand M. de Saint-Vallier fut à 
Grenoble, les Autrichiens avaient déjäenvahi les dépar- 
tements français. Coïncidence plus effreyante! L'un 
des premiers hommes dont il entendit prononcer le 


Google 


2mngges 
nom fut celui d'un fuyard : le nom du commandant des 
troupes du département du Simplon : M. d'Hénin de 
Guvillier! Presque au même instant il recevait com- 
munication d'une lettre de justification écrite au mi- 
nistre de l'intérieur par le préfet du Simplon, dans 
laquelle les circonstances de l'envahissement des Au- 
trichiens sur les rives du lac Léman étaient décrites 
en détail! L'ennemi avait violé la portion du sol de Ja 
patrie qu'il avait à préserver! 

Les deux documents que nous allons publier relatifs 
à l'évacuation du Simplon : l'un du préfet Rambuteau, 
l'autre du commandant d'Hénin, sont d'un intérêt 
émouvant. Ils renferment l'histoire de la perte, pour la 
France, de cette région vaillante, qui reste, quoiqu'en 
disent les traités, une des portes ouvortes à tout 
ennemi, sur notre patrie. Nous perdimes à ce mo- 
ment-là le Simplon. Il nous manquera à la prochaine 
guerre ! 

Voici la lettre de M. le Préfet Rambuteau au minis- 
tre de l'intérieur qui apporta à M. de Saint-Vallier los 
premières anxiétés de sa charge : 


Fort de l'Éeluse, le 1* janvier 1844. 


M. de Rambuteau, préfet du Simpion, à S. E. 
de Ministre de l'Intérieur. 
Monseigneur, 


Je dois rendre compte à V. E. des derniers événe- 
ments qui ont décidé mon départ du département 
confié à mes soins... Tous mes efforts on eu pour 
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but de maintenir jusqu'an dernier moment l'obéis- 
sance et la fidélité dans le cœur des habitants du 
Simplon. Ayant appris par la dépêche de M. le 
Comte de Talleyrand l'invasion de la Suisse, je pris 
toutes mes mesures pour me transporter à Saint- 
Maurice, afin d’être plus à portée des événemente, 
pourvoir au départ sur Genève et Lyon des archives, 
et de prendre en temps utile une détermination qui 
put sauver tous les membres des administrations de 
tomber dans les mains de l'ennemi. 

Je nommai par un arrêté M. Lang, conseiller de 
préfecture, pour remplir les fonctions de sous-préfet 
provisoire de l'arrondissement de Sion et me rem- 
placer dans.le cas d’une absence du département. 
Ce choix est bon; sans être ennemi du gouverne- 
ment, M. Lang haut Valaisan a le suffrage de 
tous les partis et son influence sur l'esprit des 
habitants saura les préserver de la révolte ouverte 
dont il deviendrait complice ou victime à notre 
retour. 

Prévenu chaque jour de la marche des ennemis, 
j'avais eu soin d'instruire le commandant du dépar- 
tement pour qu’il pt prendre les mesures de défense 
qu’il jugerait convenable et que j'ofris de seconder 
de tout mon pouvair. Je lui proposni même de met- 
tre à sa disposition tous les chevaux du département 
pour transporter à Genève les canons déposés à 
Valère. La crainte de ne pouvoir effectuer ce mou- 
vement avec sécurité, vu la rapidité de la marche de 
l'ennemi, le décida à rejeter mes offres. J'étais à 
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Saint-Maurice à m'assurer des moyens de défense 
qui pouvaient être employés et j'acquis avec regretla 
certitude que le Rhône dans cette saison était guén- 
ble au-dessus et au-dessous de la ville même pour 
l'infanterie et l'artillerie. Dès lors ma position deve- 
nait trop critique pour y attendre l'approche des 
ennemis. Mon dernier courrier m'ayant annoncé son 
arrivée à Bâle, à Châtel-Saint-Denis et à Vevey, je 
me décidai à me retirer à Trient , village de la com- 
mue de Martigny, situé dans la montagne, avec 
toutes les administrations qui n'ont point voulu sépa- 
rer leur sort du mien. La route par le col de la Balme 
est sûrement la plus dangereuse pour sortir du Sim- 
plon ; mais elle était la seule praticable. Après ma 
résolution de ne' quitter le département qu'au mo- 
ment de l'entrée de l'ennemi, je ne pouvais passer 
par le Simplon. La colonne ennemie qui se dirigeait 
par le Saini-Gothard m'aurait pris au passage, et 
d’ailleurs le mauvais esprit des habitants de Varzo 
et d'Omo-d'Ossola pouvait tout faire redouter, Je 
crois d'ailleurs que la seule retraite était sur l'inté- 
rieur. Le Saint-Bernard était impratiquable par la 
quantité des neiges. Je fus rejoint le lendemain à 
Trient par le commandant du département à la tête 
de sa faible garnison de Saint-Maurice et de Sion et 
de la gendarmerie. Il a eru, à l'arrivée de l'ennemi à 
Bex et à la Gemmi, avoir des raisons suffisantes 
pour ne point laisser tomber entre ses mains un ma- 
tériel que sa position ne lui permettait point de dé- 
fendre et il me fit part qu'ayant détruit ce qu'il ne 
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pouvait conserver, il était prêt à protéger ma retraite 
avec ses troupes. 

J'étais déjà escorté par toutes les brigades des 
douanes qui avaient reçu l’ordre de leur administra- 
teur de se replier à la première nouvelle de l'appro- 
che de l'ennemi. 

Je reçus à Trient la proclamation du prince de 
Schwarzenberg (4). Je me serais cru coupable de 
balancer plus longtemps, puisque en engageant les 
administrations de rester à leurs postes, il cherche- 
rait à en faire les agents de ses volontés. 

J'avais fait ramener au Simplon 30 gendarmes et 


(1) Voieï le texte de la proclomation que le prince de Schwarzenberg 
rpandit sur nos feontières ; alle avait pour but d'empécher que les popu- 
lations no se soulevassent en faveur de Napoléon : 

« Français ! 

« La vicbire a conduit les armées alliées sur votre frontière ; elles 
vont la franchir. 

« Nous ne faisons pas la guerre à la France; mais nous repoussons 
loin de nous Le juux que votre gouvernement voulait imposer à 208 pays, 
qui ont les mêmes droits à l'indépendance ct au bonheur que le vôtre. 

# Maghtrats, propridaireu, eullivateurs, restez chez vous + le maintien 
de l'ordro publie, le respect pour Le proprièés particulières, la 
la plus sévêro marqueront le passage des alliés, Elles no sont animées do 
nal esprit do vengeance, elles ne veulent point rendre les maux sans nom- 
bre dont la Franco depuis vingt ans a accablé sea voisins et les contrées 
les plus éloignées. D'autres principes et d'autres vues que celles qui ont 
conduit vos armées choz naus, président aux consoila des monarque alièn 


« Leur gloire era d'avoir amont la fin Ia plus prompie des malheurs 
de l'Eurape. La soule conquête qu'ils onvient eat celle de la paix pour la 
France et pour l'Europe entière un véritable état de repos, Nous espérions 
la trouver avant de toucher au territoire français ; nous allons l'y cher= 
cher. s 
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50 douaniers pour protéger ln route contre les entre- 
prises des habitants qui auraient pu chercher à 
la couper dans le cas d’une approche de quelques 
détuchements de l’armée d'Italie. La population a été 
soumise et fidèle et cet heureux résultat n'a coûté au 
gouvernement aucune voie de rigüeur. Je ne l'ai 
quitté qu'entouré de tous les Français sans exception, 
dont je ne me suis sépuré qu'après les avoir mis en 
lieu de sûreté. 

Je ne parle point à V. E. de la difficulté de traver- 
ser le col de la Balme le 26 décembre, ayant trouvé 
onze pieds de neige. Le zèle des habitants des-villa- 
ges de Trient, Vallorsine, Argentières et Chamony 
a suppléé à tout ; excité par le haut prix que j'étais 
forcé de mettre à leur secours, j'ai vaincu tous les 
obstacles : moi-même j'ai conduit les travaux avec 
les ingénieurs du département et tous les Franç 
au nombre de plus de 600 ont franchi ce pas dange- 
reux sans perdre un seul homme et même les36che- 
vaux de la gendarmerie ont suivi sans danger. 

La frayeur avait tellement glacé les esprits que je 
n'ai jamais pu parvenir à faire arriver une lettre à 
Genève, malgré que j'y ai dépèché cinq estafettes. Le 
commandant du département ayunt refusé de pour- 
voir aux besnins de ses troupes, j'ai pris sur moi le 
soin de leur fournir tout ce qui était nécessaire pour 
préserver du pillage et du désordre, les villages que 
nous avons traversés; ne pouvant me diriger sur 
Genève que M. le sous-préfet de Bonneville m'assu- 
rait être entre les mains des ennemis, jai dirigé ma 
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marche sur la Savoie ; après avoir déposé mon admi- 
nistration à Chambéry, je suis retourné sur la fron- 
tière de mon département m'établir dans un village 
pour tacher de servir encore Sa Majesté dans le dé- 
partement qu'il m'avait confié. Forcé par la nécessité 
de m'éloigner, je suis veuu rejoindre au fort l'Ecluse 
mon collègue du Léman pour suivre la marche des 
colonnes qui pouvaient tre dirigées sur le Simplon… 


Le préfet du Simplon, 
C' DE RAMBUTEAU. 


Voici maintenant, sous forme de rapport, l'exposé 
des faits militaires qui s'étaient passés dans le dépar- 
tement du Simplon et qui s'étaient terminés par 
l'évaeuation du département. L'auteur du rapport, le 
commandant d'Hénin de Cuvillier, à peine arrivé du 
Simplon à Grenoble, avait été mis aux arrêts de rigueur 
par le général La Roche, commandant la division. Il 
rassembla aussitôt les preuves de sa justification et il 
les communiqua à M. de Saint-Vallier, avec l'émotion 
d'un soldat blessé dans son honneur. Il Les fit précéder 
de la lettre qui suit : 


Grenoble, le 8 janvier 1814, 


Le baron et chevalier de l'Empire d'Hénin de Cuvillier, 
aijudunt, commandant, officier de la Légion d'hon- 
neur, commandant du département du Simplon, 
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juge ex la Cour spéciale et membre du collige éler- 
toral du méme département, à M. le comte de Vailier, 
commissaire extraordinaire de S. M. l'Empereur. 


Monseigneur, 

J'ai l'honneur d'adresser ci-joint, à Votre Excel- 
lence, un rapport concernant l'évacuation du dépar- 
tement du Simplon. 

I m'importe de faire connaitre à Votre Excellence 
les motifs de ma conduite. Je la supplie, en consé- 
quence, de vouloir bien se faire rendre compte du 
contenu de cette pièce, avant de la transmettre à M. 
le général de division Baron de la Roche, auquel el!e 
est adressée. J’ignore où le général se trouve présen- 
tement. Je ne suis pas à portée de le solliciter de 
lever les arrêts de rigueur, que je suis bien éloigné 
d'avoir mérité, 

Quel est mon délit? D'avoir évacué le Simplon et 
d'avoir encloué l'artillerie, 

J'étais sans canonnier, sans garnison, sans place 
forte pour my renfermer, sans munitions de bouche 
et le pays dans l'agitation et l'anarchie. 

Je ne pouvais attendre l'apparition de l'ennemi 
dans le département, qu'en lui livrant l'artillerie 
intacte et les 50 soldats que j'avais sous mes ordres 
à Sion. La position topographique du département 
prouve ce que j'avance. 

Quelques instances que j'ai pu faire, aucun ordre, 
ni instruction ne m'a été transmis. Livré à moi- 
même sans deffense, j'ai dû ne me conduire que 
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d'après les règles de la raison, Ma conduite militaire 
né méritait que des éloges, et j'ai la douleur, pour 
la première foie de ma vie, d'être mis aux arrêts, 
après avoir fourni avec honneur une longue carrière 
militaire. 


RAPPORT eoncernant l'évacuation de 
1a ville de Sion et du département du 
Simplon. le 23 décembre 1813. 


Au général de division baron de la Rohe, commandant 
du 7° division militui 


Mon général, 


Des circonstances impérieuses dont je vais avoir 
l'honneur de vous rendre compte dans le courant du 
présent rapport, nous ont déterminés, M. le préfet 
du Simplon comte de Rambuteau et moi, à évacuer 
la ville de Sion et le département dn Simplon. 

M. le comte de Rambuteau, chambellan de S, M. 
T'Empereur et Roi, se détermina à faire évacuer sa 
préfecture, le 23 décembre dernier, sur Martigny, à 
six lieues de Sion, sans sortir de son département, 
avec la colonne des agents et employés, pour les 
mettre à portée de rentrer avec lui en France par les 
défilés des montagnes de l’Entremont, en passant 
près du pie de Forele, à Trient, au col de Balme, en 
cotoyant les glaciers auprès du Mont-Blanc, etc. etc., 
attendu que tout autre chemin nous avait paru trop 
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dangereux pour une colonne en marche, qui aurait 
infailliblement attiré l'ennemi, dejà tout voisin de ln 
frontière du Simplon, ainsi qu'il sera prouvé ci-après. 

Jamais détermination ne fut plus hardie que celle 
de traverser an milieu de l'hiver et par un degré de 
froid des plus forts, des défilés de montagnes très 
élevées, aussi difficiles et aussi périlleux que ceux 
par lesquels nous avons passé à travers des masses 
de neige, que M. le chambellan comte de Rambuteau 
fitouvrir, à grands frais, en y employant un nombre 
considérable de paysans qu'il a soldés avec géné- 
rosité. Cette détermination, à laquelle la colonne 
d'évacuation civile et militaire du département du 
Simplon doit son salut, fait le plus grand honneur 
au courage di lechambellu comte de Rambuteau, 
et prouve qu'avec de la résolution on peut venir à 
bout d'entreprises jusqu'alors regardées comme 
impossibles dans la saison où celle-ci fut exécutée. 
J'ai été témoin que les habitants de ces hautes régions 
couvertes de glaces éternelles, les plus élevées de 
l'Europe, ont témoigné une surprise extrême de voir 
eu hiver passer chez eux une colonne de plus de 
500 personnes, composée de femmes, d'enfants, de 
bourgeois et de militaires, qui tous, sans aucun acci- 
dent marqué, ont pu gravir et descendre des précipi- 
ces et des défilés des plus escarpés, par des sentiers 
étroits, crensés au milieu de neige, dont l'épaisseur 
était quelquefois de dix pieds et plus. 

Quant à moi, ne pouvant pas compromettre Je salut 
des militaires disséminéx dans le département du 
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Simplon, en séparant leur sort de celui des agents 
etemployés du même département, je me détermi- 
nais également, et de concert avec M. le préfet, à 
évacuer la ville de Sion, le 25 décembre dernier, 
pour rejoindre, à Martigny, la colonne d'évacuation 
des agents et employés, et d'en fermer la marche au 
moment où elle devait entrer dans le défilé des mon- 
tagnes dans l'Entremont. 

Depuis le moment du départ de M. le chambellan 
comte de Rambuteau de la ville de Sion, ce préfet 
communiqua avec moi, pur de fréquentes estafettes 
qu'il m'expédiait chaque jour, au moyen desquelles il 
me fit connaître, avec précision, les mouvements de 
ennemi, depuis l'époque de la violation du territoire 
suisse. 

Pour avoir des rapports plus sûrs, M. le préfet 
avait employé des espions bien payés et des agents 
de confiance, déroués à nos intérêts. Ces rapports 
nous firent connaître qu'on ne pouvait plus douter 
que l’ennemi ne fut très voisin de la frontière du 
Simplon, et que, vu la position topographique du 
département, on ne devrait point attendre que l’en- 
nemi ÿ entra, pour se déterminer à l'évacuer, parce- 
qu'alors il devenait impossible de ne pas tomber en 
son pouvoir. En conséquence, après avoir prévu tous 
nos besoins, pour l'évacuation de la garnison de 
Sion, je donnais ordre, par écrit, le 25 décembre, à 
neuf heures et demie du matin, à M. le capitaine 
d'artillerie Aurts (?) de faire enclouer toutes les bou- 
ches à feu, qui étaient dans l'enceinte de Valère, de 
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jeter et disperser dans les rochers les boulets, de 
faire éclater les corps creux, de briser les affüts, de 
brûler et détruire enfin, par tous les moyens possi- 
bles, les poudres et cartouches d'infanterie à balle, 
en réservant seulement le nombre de cartouches que 
nos moyens de transports pourraient nous permettre 
d'emporter avec nous. J'avais, en ontre, pris la pré- 
caution de faire distribuer abondamment des car- 
touches d'infanterie, non seulement aux militaires 
du département, mais encore aux préposés des 
douanes. 

Cette opération s'exécuta le 25 décembre, sur les 
dix heures du matin, après avoir reçu, par une esta- 
fette irès pressée, la dernière lettre de M. le cham- 
bellan comte de Rambuteau, par laquelle il m'enga- 
geait de presser ma marche, parce que d'après les 
derniers rapports, l'ennerni s'était tellement rappro- 
ché du département, qu'il ne dépendait que de lui de 
passer le Rhône, d'un moment à l'autre, soit au Pont 
de Saint-Maurice, soit en passant la rivière, qui, 
flans cette saison des basses eaux, était guéable en 
plusieurs endroits, non seulement à la cavalerie et À 
l'artillerie, mais encore à l'infanterie, au moyen de 
planches sur des tréteaux, ainsi qu'il en est fait 
mention dans les différentes lettres de M. le cham- 
bellan comte de Rambuteau, par lesquelles il m'as- 
surait avoir fait sonder et vérifier ces différents 
passages du Rhône. 

Je dirai ici que la destruction de l'artillerie que je 
voulais faire exécuter à Sion dans la nuit du 24 nu 
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25 décembre, n'a pu avoir lieu que de jour, le 25, sur 
les dix heures du matin, parce que je croyais toujours 
pouvoir éloigner de quelques instants le moment 
fatal. Cette opération produisit dans la ville un mou- 
vement populaire qui faillit nous être très dangereux. 
Toute la populace de la basse ville de Sion était en 
insurrection, Des gens du peuple et mème des bour- 
geois criaient à haute voix, contre toute raison, 
qu'avant de partir, je voulais mettre le feu dans la 
ville, la bombarder et la détruire, à coups de canon 
et d'obus, du haut de l'enceinte de Valère, Le bureau 
de mon état-major ne désemplissait pas de gens qui 
m'accablaient de leurs cris. Tous semblaient avoir 
perdu l'esprit. Les uns, à genoux, me demandaient 
grâce; les autres, d'un air menaçant, annonçaient 
vouloir s'opposer à mes prétendus desseins. J'avais 
beau expliquer, avec calme, aux uns et aux autres, 
que mon intention était très éloignée de leur faire du 
mal, ils ne m'écoutaient plus. Je leur faisais sentir, 
eu vain, que je n'avais pas même la puissance de 
leur nuire, et que mes soldats n'étaient occupés qu'à 
se disposer à partir sur l'heure. 

Cependant M. le capitaine d'artillerie, auquel j'avais 
donné des ordres très précis, continuait son opéra- 
tion, il parvint à enclouer toutes les pièces et à dé- 
trüire la plus grande partie possible des munitions 
d'artillerie; mais la populace, parmi laquelle on ob- 
servait des bourgeois, s'était déjà mutinée. Elle avait 
forcé l'enceinte de Valère, qui, faute de soldats en 
suffisante quantité, ne pouvait plus être gardée. Une 
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portion des poudres fut pillée, mais ce pillage 
même nous assure que l'ennemi ne pourra profiter 
des munitions, On peut enfin être certain que toutes 
bouches à feu sont présentement hors de 


pitaine d'artillerie vint enfin lui-même m'as- 
surer d’avoir détruit tout le matériel d'artillerie autant 
qu'il Ini avait été possible. Alors je donuai ordre à 
la garnison de Sion de se mettre en marche : elle 
était composée de 54 hommes du 69° d'infanterie de 
ligne, de 6 ou 7 gendarmes dont3 à cheval et de 4 
où 4 sous-officiers du recrutement du département. 
Je me mis à la tête de cette colonne sur les onze 
heures et demie du matin. Elle était en outre compo- 
sée de 10 à 12 charettes à un collier pour porter les 
femmes, les enfants, les équipages el quelques cais- 
ses de cartouches. Nous n'avions pu 1ous procurer 
d'antres moyens de transports, attendu que tou 
les communes s'étaient refnsées aux réquisitions. 

Je dirigeai cette colonne sur Martigny, où j'arrivai 
vers les huit heures et demie du soir. J'Y appris que 
M. le préfet ainsi que la plus grande partie de la 
volonne d'évacuation s'étaient déjà mis en marche, 
dans les défilés des montagnes. 

Le détachement de 60 hommes provenant de li 
garnison de Saint-Maurice ainsi que le reste de la 
gendarmerie et une partie des proposés aux douanes 
étaient encore à Martigny. Je leur fis distribuer des 
vivres pour trois jours el je leur donnai ordre d 
trer le soir même dans les défilés des montagnes, le 
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plus avant qu'il serait possible, en les gardant mili- 
tairement. 

En partant moi-même de Martigny, dans la nuit 
du 25 au 2, je me trouvais former, avec mon infan- 
terie, l’arrière-garde de la colonne d'évacuation du 
Simplon, tant civile que militaire, ne laissant per- 
sonne derrière moi, à l'exception d'environ 25 hom- 
mes de la gendarmerie impériale du département, 
tant à pied qu’à cheval, qui étaient encore à Brigg et 
lieux circonvoisins, commandés par le lieutenant 
Humbert, auquel M. le capitaine de Brosse, com- 
mandant ladite gendarmerie, de concert avee M. le 
chambellan comte de Rambuteau et moi, avait donné 
l'ordre de se replier sur le passage du Simplon, dont 
il était voisin. 

Je suspends ici l'historique de notre voyage à tra- 
vers les défilés des montagnes, depuis Martigny jus- 
qu'à Grenoble, et je vuis présenter les motifs qui 
nous ont déterminés, M. le chambellan comte de 
Rambuteau et moi, à adopter le parti d'évacuer le 
département. Il était impossible de différer d’un seul 
jour à meitre cctte mesure à exécution, parce que 
l'ennemi touchait pour ainsi dire à la frontière qui 
sépare la Suisse d'avec le Simplon. La position topo- 
graphique de ce département rendait impossible de 
prendre pour règle de notre évacuation, l'apparition 
de l'ennemi sur le sol même du département, 
atiendu que le Valais forme une espèce de gaine 
très allongée sur un espace de plus de 40 lieues, 
présentant une frontière de même longueur, flan- 
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, présentement occupée par 


quée par la Su 
l'ennemi. 

ILest donc bien prouvé que dans la position où 
nous nous trouvions, c'était véritublement se livrer 
à l'ennemi que d'attendre pour évacuer, qu'il fut 
entré sur le territoire du département du Simplon. 

Je suis trop empressé de démontrer que ma 
conduite réfléchie a eu pour base l'honneur, le 
devoir et un attachement inviolable aux intérêts et à 
la personne de notre auguste souverain l'empereur 
Napoléon, pour différer plus longtemps de présenter 
ici les motifs qui m'ont déterminé dans l'évacuation 
de la ville de Sion et du département du Simplon, et 
il me tarde de prouver que je ne devais pas attendre 
la présence de l'ennemi, non seulement devant la ville 
de Sion, mais même dans le département et que dans 
la position où je me trouvais, au milieu d’un pays 
rempli d'agitation et de mouvements populaires, 
ayant à peine 40 soldats valides pour toute garnison, 
me trouvant chargé de In garde d'une artillerie, sans 
un seul canannier, et par conséquent plus nuisible 
pour moi qu'elle pourrait m'être utile puisqu'elle 
servait d’appât pour attirer l'ennemi ; que d'un autre 
côté elle produisait parmi le peuple, de l'agitation 
et la crainte, quoique mal fondée, de croire que cette 
artillerie était destinée à incendier la ville. 

Dans une position critique, me trouvant dépourvu 
de soldats, pour me défendre, de place forte pour 
m'y enfermer, de provisions de bouche, pour m'y 
nourrir, j'étais dispensé, sans blesser les lois de 


Google 


AT 
l'honneur et du devoir, non seulement de tout projet 
de défense, mais encore il y aurait eu trahison de ma 
part, d'attendre la présence de l'ennemi, dans Je 
département et devant la ville de Sion. D'après les 
lois de la guerre, je me mettais dans l'impossibilité 
de détruire l'artillerie, et je m'obligeais, en même 
temps, de livrer sans coup férir, mes soldats pour 
être faits prisonniers de guerre. Une pareille conduite 
de ma part aurait été d'autant plus blâmable que 
j'aurais beaucoup moins souffert dans mes propres 
intérèts. L'ennemi m'aurait su bon gré de lui livrer 
à la fois et l'artillerie et la garnison de Sion. Mais 
j'ai tout sacrifié à mon devoir et à mon honneur, et 
j'ai abandonné à Sion tous mes effets et tous mes 
bagages, n'ayant emporté avec moi qu'un paquet 
pesant de 25 à 30 livres au plus. 

Je vais présenter enfin les motifs qui ont servi de 
base à ma conduite la plus réfléchie, et pour soula- 
ger ma mémoire, je vais adopter la formule des con- 
sidérants. 


Je dirai en passant que tous les rapports qui nous 
arrivaient de la Suisse indiquaient que cette républi- 
que ne cherchait qu’à tromper la France, par les 
apparences d'une neutralité fausse, et lui inspirer 
une dangereuse sécurité, afin de l'engager à ne pren- 
dre aucune mesure pour mettre en état de défense 
nos frontières du Léman et du Simplon. 


Considérant que le 22 décembre dernier, un cour- 
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rier extravrdinaire de M. Tassoni, chargé d'affaire 
d'Italie à Berne, passa à Sion à sept heures du matin 
etaprès avoir dit qu'il était porteur de dépèches très 
pressées pour $, À. I. et Royale le Prince Vice-Roi, 
qui devait lui donner de fächeuses nouvelles, ce 
courrier annonça en mème temps, qu'un corps d'ar- 
mée très considérable avait violé le territoire suisse 
en entrant par la ville de Bâle les 19 et 20 décembre 
et qu'au moment où il partait, le 2 décembre, l'en 
nemi entrait dans la ville de Berne. Cette nouvelle 
répandit l'alarme dans la ville de Sion et beaucoup 
de personnes commencèrent à évacuer... 

Considérant que dans la même journée du 22, M. le 
préfet recut un courrier extraordinaire de la part de 
M. de Tailleran, ambassadeur de France à Berne, 
par laquelle cet ambassadeur annonçait à M. le 
chambellan comte de Rambuteau que l'ennemi avait 
violé le territoire suisse, avec une armée de 160,000 
hommes, que cette nouvelle lui avait été notifiée 
par le gouvernement helvétique. 

Considérant que cette nouvelle authentique m'a 
été communiquée par M. le préfet, qu’on en fit part 
également aux agents et employés du gouverne- 
ment. 

Considérant que M. le chambellan comte de Ram- 
buleau reçut un second courrier extraordinaire, le 
23 décembre, de la part de M. le baron Capel, préfet 
du Léman, qui lui adressait en même temps la copie 
authentique d'une lettre du secrétaire d'ambassade 
de France à Berne qui, de nouveau, annonçait que 
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l'ennemi, fort de 160,000 hommes, avait violé le ter 
ritoire suisse et qu’il avançait à grands pas sur plu- 
sieurs colonnes, tant du côté de la France que dans 
le pays de Vaud vers le département de Genève etdu 
Simplon. Cette lettre contenait l'invitation de pré- 
venir de se tenir sur leur garde, les préfets du Jura, 
du Doubs, du Léman, du Simplon et du Mont-Blanc... 

Considérant que tous les habitants de ce départe- 
ment, depuis la publicité denouvelles aussi positives, 
furent en proie à l'agitation et que dès lors, les pay- 
sans de toutes les communes refusèrent obéissance 
aux autorités du pays, et que l'anarchie commença 
dès lors à se déclarer. 

Considérant que M. le préfet après avoir réfléchi 
sur les moyens d'évacuer, se décida à passer par les 
défilés des montagnes de l'Entremont, attendn que 
la route de Genève, devenait impraticable et dange- 
reuse pour une colonne d'évacuation. 

Considérant qu'après avoir pris tous les moyens 
de connaître la marche de l'ennemi, soit par des 
espions bien payés, soit par des agents de confiance 
dévoués à nos intérêts, tous les rapports qui en ré- 
sultèrent nous confirmèrent, M. le préfet et moi, que 
l'ennemi s'était avancé jusqu'à Vevey et avait poussé 
des reconnaissances dans le voisinage de Saint-Mau- 
rice,.… 

Considérant que l'ennemi d'après de tels rensei- 
gnements, dont on ne pouvait plus douter, pouvait 
d’un moment à l'autre se présenter à Saint-Maurice, 
soit par le Pont, soit par les rives du Rhône, qui 
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daus cette saison des basses eaux, sont guéables 
dans plusieursendroits et par ce moyen pourrait nous 
couper la retraite sur Genève avec la plus grande 
facilité 

Considérant qu'il eût été inutile et dangereux pour 
le détachement de 60 Lommes, de prolonger son 
son shjour à Saint-Maurice, parce qu'en supposant 
mème qu'il pût empêcher le passage du Pont, cette 
position était insigniflante, dans la saison des basses 
eaux, le Rhône étant guéable sur plusieurs paints.. 

Considérant que le 25 au soir, M. le comte de Ram- 
buteau s'est réuni à la colonne d'évacuation des 
agents et employés et s'est mis en route par les mon- 
tagnes de l'Entremont, en se dirigeant sur le pie de 
Forela et le défilé de Trient où il reposa la nuit du 25 
au 26... 

Considérant que le même jour 25, M. le comte de 
Rambuteau m'avait expédié une estafette très pres- 
sée que je reçus à Sion sur les huit heures et demie 
du matin, pour me faire purt de toutes les mesures 
prises à Saint-Maurice et dans le Bas-Valais, pour 
faire replier à Martigny tout ce qui devait former la 
colonne d'évacuation, tant en agents, qu’en em- 
ployés, qu'en militaires. IL m'informait encore que 
les derniers rapports de ses espions et de ses agents 
de confiance s'acrordaient tous à lui assurer que 
l'ennemi touchait pour ainsi dire à la frontière du 
Simplon et pouvait d'un moment à l'autre entrer 
dans le département... 

Considérant done qu'il devenait de plus en plus 
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impossible d'évacuer sur Genève en passant par 
Saint-Maurice, le long de la rive gauche du Rhône 
et du lae Léman, formant depuis Sion une route de 
36 à 40 lieues. 

Considérant que je ne pouvais pas couvrir cette 
longue route sans exposer la faible garnison de Sion 
et le reste des militaires et agents, à tomber au pou- 
voir de l'ennemi... 

Considérant que toute évacuation par le Haut- 
Valais était aussi difficileque dangereuse en passant 
par la route du Simplon, pour aller en Italie ou dans 
le Piémont, ainsi que je vais le démontrer... 

Considérant que cette route était encore embar- 
rassée par la quantité prodigieuse de neige qui y 
était tombée peu de temps auparavant et y avait pro- 
duit des avalanches qui, de mémoire d'homme, 
n'avaient jamais été aussi fortes, dans lesquelles il 
avait péri de 25 à 30 personnes, militaires et autres, 
tant sur la route que dans les maisons. 

Considérant que les autres inconvénients d’éva- 
euer par le Hant-Valais étaient de la part des paysans 
des montagnes decette partie du Simplon, qui depuis 
l'évacuation des principales autorités françaises, 
montraient un esprit d'insurrection au point de se 
refuser à toute espèce de réquisition.… 

Considérant que dans le Haut-Valais on pouvait 
encore y être exposé à y rencontrer dés partis enne- 
mis, qui, secondés par les gens du pays, pouvaient 
s’introduire dans le Simplon par le passage de la 
Gemimi, à Loëche-les-Bains, ainsi que parle Grimpsel 
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daus le haut Couches, qui tous deux aboutissent 
dans la Suisse; ce qui était d'autant plus possible 
ane l'histoire du Valais présente plusieurs faits qui 
attestent que les Suisses en temps. de guerre ont 
franchi ces passages en plein hiver. 

Considérant que les différents rapports qui nous 
ient parvenus à cet égard , principalement sur le 
passage de la Gemimi, nous avaient annoncé que 
l'ennemi fai tentatives du côté de Ja Sui 
pour déblayer les neiges, et qu’il avait envoyé des 
émissaires à Loëche-les-Bains, dans le département 
du Simplon, pour ordonner des travaux du côté de 
ce département, afin d'ouvrir le passage à 1,200 à 
1,500 hommes qui devaient s'avancer sur la ville de 
Sion et intercepter la grande route du Simplon.… 

Considérant qu’en passant par la route du Simplon 
on avait encore d'autres risques à courir de la part 
du département italien à Domadossola dont le mau- 
vais esprit nous était bien connu et qui constam- 
ment avait favorisé depnis quelque temps la déser- 
tion des conscrits réfractaires qui passaient par cette 
route... 

Considérant que la ville de Sion n’est point une 
ville forte, qu'elle offre un grand développement et 
une enceinte vaste pour la garde desquels il faudrait 
une très forte garnison... 

Considérant que cette ville n'est point fermée et 
que si on à muré des portes de cette ville, les autres 
portes n'ont jamais été fermées ni de jour ni de nuit, 
faute de soldats pour y faire un service militaire et 
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faute de corps de garde pour y placer des poste 

Considérant qu'indépendamment de ces port 
mal fermées et point gardées, il existe encore nn 
vallon contigu à la ville et qui communique à la 
campagne sans rencontrer aucune porte ni aucun 
obstacle, ce que j'ai souvent vérifié moi-même pour 
pour ÿ avoir passé plus d’une fois au moins avec un 
vieillard, M. Udet père, âgé de 69ans, lequel possède 
des jardins dans les rochers qui environnent ce 


vallon. 

Considérant que l'enceinte de Valère n'a jamais 
été un lieu fortifié par l'art, que les murs qui 
lui servent d’enveloppe pouvaient être facilement 
escaladés avec des échelles de 7 à 8 pieds au moins 
par échelle. 

Considérant que cette enceinte contenait autrefois 
12 à 15 maisons de chanoines, réduites aujourd'hui 
de 7 à 8, chétives habitations très délabrées et que 
du reste on n'en voit que des ruines. 

Considérant que si l'enceinte de Valère eût été 
bien approvisionnée et deffendue par une garnison 
suffisante, cette position militaire eut toujours été 
trop faible à cause de la proximité de la position plus 
élevée de Tourbillon qui la domine entièrement à la 
portée de fusil. Il faudrait de toute nécessité placer 
un poste assez fort à Tourbillon pour empêcher l'en- 
nemi de s'y loger, et par là, prolonger la deffense de 
Valère. 

Considérant que la ville de Sion, ÿ compris le val- 
lon qui lui est contigu et qui communique à la cam- 


Google 


= 

pagne, offre une superficie de plus d'une demi-liene 
et peut-être une lieue quarrée et qu'il y faudrait une 
très forte garnison pour sy garder militairement... 

Considérant que la seule route la plus sûre pour 
évacuer était celle des défilés des montagnes de l'En- 
tremont , quoique la plus pénible, pour reconduire 
en France et au chef-lieu de la 7° division militaire 
le peu de soldats qui étaient sous mes ordres. 

Considérant que depuis le 22 décembre les mon- 
tagnes du département étaient remplies de signaux 
au moyen de feux allumés pendant ln nuit et de 
fumées pendant le jour ave lesquels les paysans des 
montagnes se communiquaient les uns aux autres. 

Considérant que ces signaux se sant multipliés 
principalement le 24 et le 25 décembre et ne ten- 
daient qu’à instruire l'ennemi ou les habitants de 
nos démarches et à produire desréunions populaires 
d'inmomentàl'autrequinousauraientété funestes.… 

Considérant que le Simplon était rempli non seu 
lement de gens contraires à nos intérêts, mais encore 
d'espions qui passaient continuellement vers l'en- 
nemi, pour l'instruire de tout ce qui pouvait l'inté- 
resser. 

Considérant que dans la journée du 24 décembre 
on a remarqué une affluence très considérable de 
paysans qui inondaient la ville. 

Considérant que si j'eusse attendu que l'ennemi 
ful aux portes de Sion ou même dans un point le 
plus éloigné, dans le département du Simplon, je 
n'avais plus la liberté de détruire l'artillerie, puisqueje 
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n'aurais pu évacuer avec les soldats de la garnison, 
les lois de la guerre ne permettant pas de détruire 
les munitions, lorsqu'ôn se trouve en présence d'un 
ennemi supérieur en force et lorsqu'on se trouve dans 
une infériorité aussi disproportionnée.. 


D'après tons ces considérants, je me suis déter- 
miné, le 25 décembre dernier, à détruire l'artillerie 
sur les neuf heures et demie du matin pour empé- 
cher qu'elle ne tombât au pouvoir de l'ennemi et à 
évacuer la ville de Sion sur les onze heures et demie 
avant midi, emmenant avec moi la garnison que je 
conduisis à Martigny, sur les huit heures et demie du 
soir. 

M. le comte de Rambuteau était déjà entré dans 
les défilés des montagnes de l’Entremont avec la plus 
grande partie de la colonne d'évacuation des agents, 
des employés, des prénosés des douanes impéria- 
les, etc., ete. Je ne trouvais done à Martigny, le 25 au 
soir, que le détachement des 60 hommes d'infanterie 
provenant de la garnison de Saint-Maurice ainsi que 
le reste de la gendarmerie impériale. Je formai 
ainsi l'arrière-garde de tonte l'évacuation réunie du 
département du Simplon. 

J'ordonnai à la iroupe de prendre le soir même des 
vivres pour trois jours et d'entrer sans différer dans 
la montagne de l'Entremont, le plus avant qu’il serait 
possible et s’y garder militairement. 

J'étais parvenu jusqu'alors à transporter avec moi 
quelques milliers de cartouches, mais en pénétrant 
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dans les hautes montagnes, nos moyens de trans- 
ports diminuèrent à tel point, que nous fûmes mème 
obligés de jeter une partie des cartouches dans les 
torrents. 

Notre voyage fut très pénible mais sans accident 
marqué. En quitant Trient, nous passâmes le col de 
la Balme et nous entrâmes par la suite dans la vallée 
de Chamouny en cotoyant les fameux glaciers qui en- 
vironnent le Mont-Blanc. Nous arrivâmes le 27 à 
Sallanches, à Mégèvre, le 28 à l'Hôpital et le 29 à 
Mont-Meillan. 

C'est à Mont-Meillau que j'ai reçu les hommes 
d'infanterie provenant de l'évacuation de tout le dé- 
partement du Simplon, savoir, 64 hommes de la gar- 
nison de Saint-Maurice et 50 hommes de lagarnison 
de Sion. Je ne compte point parmi ces derniers 2 
hommes restés à l'hôpital de Sion et 4 hommes res- 
tés muludes à Martigny. L'infanterie, au moment du 
départ de Martigny, était donc, le 25 au soir, de 111 
hommes y compris les 2 officiers. Le 31 décembre, ce 
mème détachement était à Mont-Meillan de 400 hom- 
mes y compris les 2 officiers. Il ne manquait donc 
que 11 hommes qui sont restés avec les derniers 
autres fatigués et qui rejoindront à Grenoble où ils 
étaient tous dirigés. 

Ce ne fut que le 31 au soir que j'arrivai à Greno- 
ble (4). 


11) Noux ne savons ce qu'il en arriva de M. d'Hénin de Cuvillier. Les 
papiers que nous publions ne contiennent rien de la «uite qui fut don- 
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Ces deux documents portent en eux leur conclusion 
et justifient assez les hommes qui s’y défendent. Nous 
n'avons donc aucune explication à ajouter, mais si, au 
cours d'un récit aussi simple que celui que nous pré- 
tendons faire, il était permis de tirer uno leçon utile à la 
défense nationale, peut-être ne serions nous pas témé- 
raire, en disant que l'évacuation du Simplon en 1813, 
en face des ennemis vialateurs de la neutralité suisse, 
indique la route que suivront, pour nous écraser, les 
envahisseurs des prochaines guerres. La neutralité de 
la Suisse n'est pas plus sacréc aujourd'hui qu'elle no 
l'était alors; elle n'avait pas d'autres protecteurs que 
ceux dont elle peut se vanter en ce moment. Nous avons, 
commealors,unearmée d'alliés formidable etquienserre 
la Suisse : l'Italie est aux débouchés du Simplon, l'Au- 
triche a-ses troupes au Tyrol et ut Voralberg, l'Alle- 
magne est à quelques heures de Bâle. Dansuneguerre, 
qui déciderait du sort de l'Europe, et où toute l'Europe 


née d'un côtt, aux rigueur du général commandant la 1° division militaire 
et, de l'autee, à le domande d'enquête que sollcitait l'officier accusé. Les 
événements empâchérent Ia réunion d'un conwil de guerre. Ce que nous 
savons, cest que la nouvelle de l'évacuation da Simplon produisit à Paris 
une grande émotion. Le ministre de la gnovre éerivit de suite à M. de 
l'ordre suivant : 


«11 janvier 181 

« Le miniatro avertit M. de Saint-Vallier qu'il a donné ordre de faire 
traduire au conseil de guerre M, l'adjudant commandant d'Hénin de 
Guvillier pour avoir ahandonné le Rimplon. » Il ajouta + 

a J'ai fait observer à M. le général commmundunt la 7: division mili- 
taire que la gravité do ce crime et les circonstances où nous nous trou- 
vions exigesient que le coupable fut poursuivi, avec la plus grande célé- 
rité, et puni suivant fouto Ia rigueur de La loi. » 
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serait engagée, ce n'est pas la neutralité de la Suisse (1) 
qui imposerait Le respect d'un traité. Que nos généraux 
prévoient du moins cette éventualité sacrilège, et 
que le même regard qui interroge la trouéc des Vosges 
interroge aussi le Simplon ! 

Quoiqu'il en soit, le jour où M. de Saint-Vallier s'ins- 
talla dans Gronoble, l'Empire était envahi. Les Autri- 
chiens avaient pénétré dans Genève et fait reculer notre 
armée en Savoie. Mais était-cc bien une armée quo les 
quelques soldats que nous pouvions opposcr à l'en- 
vahisseur! 

Le général La Roche qui commandait alors la 7 divi- 
sion militaire, était un homme plein de feu et d'une 
bonne volonté remuante, Brave comme l'étaient tous les 


U) Les Buisses paraiment eraïadre autant que nous le violation de lcur 
neutralité. Les journaux français ont en eflet puhlié, au mois de juillet 
dernier, le note suivante qui indique l'état des fortiications sur les front 
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« Le barrage de la route d'ltalie en Allemagne par le col du Saint- 
Gethard sera bientôt un fait accompli. Le génie suise procède netivement 
à ls création des défenses. 

11 era difficile, sinon presque impossible, de renouveler la tentative do 
Souvarof pendant la campagne de 1790. On 30 souviont qu'à cette époque 
l'armbo rusa, venant d'halin, cherchait à gagner le Inc des Quatre-Cantonn 
par la vallée de la Reuss e1 à 8e joindeo aux Autrichiens. La faille divi- 

jen françaiss du général Leronrbe no put défendre le cal du Eaint-G 
thard, dépourvu de fortifications ; mais elle Lara aux Russe l'accès du 
lac des Quatre-Cantons 

Souvarof #0 jeta alors dans lex glaciers du Muotailal, où 40m armée, 
toujours pouranivie, fut décimée par le froit, la faim et la misère (rouen 
Lre-octobre 1799). 

Au Saint-Gothard, aujourd'hui, lex forix d'arrêt du Fanda del Bosco et 
du Moito Bartola sont pourvus de leur armement ; leurs casernements sont 
implet. Dex troupox lex ont orenpé lepnix le commencement den court 
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guerriers de cette époque, il avait à un haut degré le 
sentiment de son devoir militaire, Ce que nous allons 
publier de lui fera connaitre ce que la France pouvait 
attendre de sa valeur d'organisateur. Il était encore à 
Grenoble quand l'ennemi pénétra dans Genève! La 
nouvelle de l'envahissement l'y surprit. Depuis quel- 
ques jours, ilest vrai, les espions le tenaicntau courant 
de la marche des Autrichiens. Même, ilavait envoyé en 
poste, à Genève, quelques artilleurs. Mais les mouve- 
ments de l'ennemi furent si imprévus pour lui, que le 
général apprit Ja violation du territoire au moment où 


instruction. On a élaboré un plan de défense du Saint-Gothard par l'in- 
fanteri 

Au col de la Furka on continue les trevaux de dérochement à la mine 
pour l'ouvrage à canstruire sur les Galenhitton. 

Le maltriel d'artillerie et les cuirassements vont être livrés ; les caser- 
nements sont termintr. 

Les travaux no mout pan moins avancés au col de l'Oberalp : la roule du 
Tiarmpass est achevée, 

A Andermat, les travaux de dérochement et de maçonnerie du fort de 
Bühl, un des plus importants du système défensif, sont presque terminés. 
On on a commencé la construrtion intérieure. Les cuirassements n'ont ét 
montés qu'en partie, car leur Lvraison subit du retard. 

Entre le trou d'Uri ex Alkirch, la galerie de Manquement ent achevée; 
le matériel d'artillerie est À pied d'œuvre. 

Au fort du Bætcberg, également irès important, on. commente actuelle- 
ment les travaux de montage des cuirassements. La route d'accés du 
Batcherg est terminés, veuf sur une trés faible étendue, Un blockhaus cat 
en construction sur le Brackwal. Le fort du Bætzberg est à environ 300 à 
350 mètres en contre-has de l'ouvrage du Bühl. 

Des 3 millions voux paur ler fortifications du Snint-Gothai 
ont été dépensén. 

A Bellinzona (Tessin) ot Saint-Maurice (Valais), on se bornes à faire 
les travaux indispensables. Au Luziensieig (Grisons), on continuera lex 
travaux do réparation commencéx en 1890. 2 
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il était occupé à chercher des soldats et à foriner un 
corps d'armée dans s8 circonscription militaire ! 

Le 25 décembre, le général La Roche avait demandé 
au préfet que désormais la garde nationale de Greno- 
ble fit le service de la ville. En même temps, il rctirait 
leurs armes aux gardes nationaux. « Des ordres de 
l'Empereur, disait-il au préfet, m'ayant fait disposer des 
armes de la région portugaise pour l'armement des 
troupes destinées à la formation de la brigade qui doit 
être envoyée pour la garnison de la place de Genève! » 

Le 26, le général réclamait du préfet la formation 
immédiate « de cohortes et compagnies d'artillerie et 
de gardes nationales, vu, écrivait-il, la marche de l'en- 
nemi. » 

A cette date, les nouvelles devenaient alarmantes. Le 
27, le général connut que la place de Genève était rne= 
nacée et qu'elle serait envahic presque sans résistance. 
11 eut aussitôt l'idée de protéger Grenoble. A cet effet, 
il donna ordre au commissaire ordonnateur de l'armée 
d'approvisionner le fort Barraux, le seul rempart, à 
cette époque, de la ville de Grenoble. L'ordonnateur y 
procéda sans retard par voie de réquisition. L'ordre du 
général La Roche demandait un approvisionnement de 
dix jours. Voici le détail de cet approvisionnement : 


Le commissaire ordonnateur invite, par voie de ré- 
quisition, le baron Fourrier à verser de suite au fort 
Barraul pour un approvisionnement de dix jours : 
Viande sur pied . . . 75 kilog. 
Légumes secs (quintal métrique) 80 — 

ST) PE 
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Vins 4 + + à © + à + « 606litres. 
Paille de couchage . . . . . 15 quint, mét. 
Eau-devie . «  . . . + . 187litres. 


Vinaigre . . , . : . . . 187 — 
Chaudelle . . , , , . . . 15kilog. 
Bois. . . . . . . . . . 30stères. 


BourGEOIS DE ST-PAUL, 
Commissaire ordonnateur. 


Cet ordre de réquisition date du 27. Deux jours après, 
le 29, l'ennemi ayant continué sa marche en avant, 
l'approvisionnement fut porté de dix jours à un mois. 
Le ? janvier, lorsque l'envahissement fut certain, le 
général La Roche ordonna que d'un mois l'approvi- 
sionnement scrait élevé à deux mois. 

Cependant l'approvisionnement du fort Barraux était 
peu de chose. Le général comprit enfin qu'il devait 
aller de sa personne à la rencontre de l'ennemi. Il sy 
décida dès qu'il apprit que les Autrichiens étaient à 
Genève. 

Le 31 au matin, M. de la Roche partit pour Chambéry. 
Avant de quitter Grenoble, il rendit compte de la situ- 
ation de la 7’ division militaire au commissaire de 
l'Empereur. M. de Saint-Vallier trouva ce doeument 
important à son arriv 


Grenoble, 31 décembre 1818. 


Monsieur le Sénateur, 


Les Autrichiens étant entrés dans la place de 
Genève le 30 de ce mois, et présumant que, sans 
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perdre de temps, ils vont venir se porter sur Cham- 
béry, afn de couper les communications de la France 
avec l'ltalie, j'ai l'honneur de vous prévenir que je 
me suis décidé à changer la marche d'une colonne 
de troupes italiennes et que je vais me porter avec 
ele sur Chambéry pour faciliter la retraite de la gar- 
nison de Genève, que le général Jordy, commandant 
supérieur, a fait évacuer un moment avant l'entrée 
de l'ennemi dans la place, et pour protéger également 
la retraite de quelques troupes, notamment des artil- 
leurs que j'avais envoyés en poste à Genève et qui 
n'ont pu arriver assez à temps. 

IL paraît que le général Jordy, le directeur d’artille- 
rie et le commissaire des guerres sont restés dans 
Genève. 

.… Cijoint ln situation générale du personnel de 
la 7° division militaire, divisée en six départements. 
Vous y verrez combien sont faibles nos ressources 
et vous abserverez que dans l'effectif des hommes 
présents dans chaque corps, il faut en déduire la 
moitié comme incapables de faire en ce moment 
aucun service de guerre, sait par manque d’instruc- 
tion militaire, étant arrivés depuis peu de jours sous 
les drapeaux, ou parce qu'ils ont été renvoyés der- 
nièrement des armées aux dépôts de leur régiment, 
pour y recevoir l'invalide, la retraite, la vétérance ou 
Ja réforme. 

Nos magasins militaires pour les approvisionne- 
ments ont le plus grand besoin que j'on y fasse au 
plus vite des versements considérables, notamment 
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pour les places de Mantdauphin et Briançon, dont 
la conservation est d’une importance majeure pour 
le gouvernement. J'ai ordonné au commissaire ordon- 
nateur de ma division de frapper des réquisitions 
pour les approvisionnements, mais il est à craindre 
que cela n’éprouve quelque retard. 

Malgré une bonne volonté à vouloir retarder de 
quelques jours l'entrée des alliés dans ma division, 
je ne pense pas que cela soit possible, parce que, 
d'une part, je vais n'avoir que de l'infanterie pour 
mon expédition, et que malheureusement je n'ai pas 
de munitions de guerre de préparées, surtout pour 
le service de deux pièces de campagne, et qu’il m'est 
impossible, à défaut dans les magasins de Grenoble, 
Barraux et Chambéry, de pouvoir faire délivrer des 
cartouches à balles À chaque homme présent sous 
les armes. 

En cas de retraite, j'ai l'intention de l'effectuer sur 
le fort Barraux et Grenoble, mais il pourrait arriver 
que les circonstances viennent à me forcer à me di- 
riger sur un autre point. 


La condition de notre armée do résistance était donc 
misérable, La 3° division n'avait pas de ressources ni 
en hommes, nien armes, ni en argent! 

Lo général partit dans la direction de Genève emme- 
nant avee lui tous les soldats qu'il put rassembler à 
Grenoble ct à Barraux. Le 8 janvier, il écrivait à M. de 
Saint-Vallier qu'il avait pu réunir sous ses ordres 1780 
soldats. 
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C'est avec 1780 soldats, enfants pour un grand nom- 
bre, sans expérience et sans armes, que nous devions 
barrer la route à une armée nombreuse et expérimen- 
tée! Il en fallait à tout prix demander d'autres et des 
plus aguerris, sinon les Autrichiens n'auraient qu'à 
régler à leur convenance, la longueur des étapes qui 
aéparaient pour eux Grenoble de Genève. 

Mais où trouver ces soldats nécessaires, et s'ils exis- 
taient, où découvrir les ressources locales indispensa- 
bles à leur armement et à leur nourriture? 

M. de Saint-Vallier s'occupa sur-le-champ de pénétrer 
le redoutable inconnu qui s'ouvrait devant lui ! 

Il demanda lasituation exacte du pays aux autorités 
qui devaient la savoir. 

Le commissaire ordonnateur fut le premier interrogé 
sur la condition générale de tous les services militaires. 
M. Bourgeois de Saint-Paul, titulaire de cette fonction, 
adressait dès le 10 janvier un rapport où les ressources 
de la 7° division militaire sont détaillées autant que 
possible. Voici ce document avec lequel on peut voir 
vivre notre armée aux premiers jours de 1814 : 


RAPPORT du Commissaire ordonna- 
teur, chevaller Bourgeois de Saint- 
Paul. 


Vives, Pain, Riz, LÉGUMES secs Er Liquines 


Jusqu'à ce jour le pain seulement a été distribué à 
la troupe. Depuis le 4 janvier 4844, que M. le géné- 
ral de division a jugé convenable pour le bien être 
du soldat cantonné dans le département du Mont- 
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Blane d'ordonner la distribution des vivres de cam- 
pagne, sauf l'approbation de M. de Saint-Vallier; 
pour que cette distribution soit complète, il faut au 
soldat par jour une ration de pain, de riz ou de lé- 
gumes secs et de sel. Vu la rigueur de la saison, une 
distribution d'eau-de-vie ranimerait le courage du 
soldat ; sauf un ordre particulier de M. le Sénateur, 
cette distribution extraordinaire ne pourrait avoir 
lieu. Ces sortes de fournitures sont faites par les 
soins des gardes magasins ; mais il leur faudrait des 
fonds pour y pourvoir. 

… Les vendeurs ne veulent plus rien livrer que 
comptant. 

Il n'a été acheté pour la réserve de Grenoble que 
3,000 quintaux métriques de Grenoble... Lo réserve 
de Genève devrait être de 2,500 quintaux : il n’est 
point à ma connaissance qu'elle ait été effectuée en 
tout ou en partie. 

L'agent en chef de cette division me prévient à 
l'instant qu'il est obligé de prendre pour l'approvi- 
sionnement des places des Hautes-Alpes à la réserve 
de Grenoble, n'ayant aucuns fonds pour faire les 
achats nécessaires pour ces places. 

Note ajoutée au rapport : 

— Le pain se distribue à toutes les troupes indis- 
tinctement, soit qu’elles soient traitées sur pied de 
paix, soit qu'elles soient traitées sur le pied de 
guerre, avec cette différence seulement que quand 
les troupes sont traitées sur le pied de guerre, les offi- 
ciers tant d'état-major que des corps, reçoivent le 
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pain, tandis que les officiers n'y ont pas droit quand 
les troupes sont traitées sur pied de guerre. 

Le ris, légumes secs et sel, ne se distribuent que 
quand les troupes sont traitées sur le pied de guerre. 

Les distributions de liquides ont lieu soit pour les 
troupestraitéessurle pied de paix soit pourles troupes 
traitées sur le pied de guerre, mais ces distributions 
ne sont effectuées que dans certaines circonstances 
et qu'en vertu des ordres des généraux commandant 
les divisions, 

Dans la 7e division, il n'y a point de troupes qui 

soieut traitées sur le pied de guerre etqui par consé- 
quent aient droit à la fourniture des vivres de cam- 
pagne. 
Au 4 janvier. — Grenoble était approvisionné 
de pain et pour 15 jours avec 280 quintaux métri- 
ques, 20 kilos de grains méteil3/4 froment 4/4 seigle, 
Vienne 27 jours, Embrun et Gap 15 jours, Chambéry 
4 mois, Briançon 15 jours. 


Vivres. ViANDE 


Rapport, — Les troupes cantonnées dans le Mont- 
Blanc étant traitées sur le pied de guerre, la ration 
de viande se distribue par voie de réquisition. 

Note. — La viande n'est fournie qu'aux troupes 
ur le pied de guerre. 


FourRañes 


Rapport. — La fourniture des fourrages de ma 
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division confiée au sieur Gaillard est un service totu- 
lement abandonné, Cet entrepreneur doit beaucoup 
d'argent à ses sous-traitants; ne pouvant les payer, 
aucun n’a Youlu se charger du service à dater du 
1* janvier de cette année. 

…… Depuis le 1* du mois de décembre dernier, le 
nombre des chevaux en station a beaucoup diminué, 
il n'en reste plus que 419, dont 370 de chasseurs à 
Vienne et 49 d'artillerie à cheval à Valence, Le pas- 
sage des chevaux de troupe sur toutes les lignes de 
la 7° division occasionne une grande consommation. 


REMONTE 


Rapport, — La levée ordonnée par le décret impé- 
rial du 43 décembre dernier de 15,000 chevaux de 
selle, n'a point encore eu son exéeution dans le dé- 
partement de cette division. 


HABILLEMENT 


. Ilest probable que d'ici au 25 janvier la totalité 
des étoffes sera parvenue comme étant le dernier 
terme pris par les fabricants, 

.… [n'existe point de magasin d’habillement dans 
cette place... muis il existe un dépôt où ordinai- 
rement tous les effets destinés pour les prisonniers 
de guerre, anglais et espagnois, sont versés et tous les 
effets de petit équipement destinés aux troupes et 
militaires isolés en marche dans cctte division. Il 
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existe encore dans ce fonds de magasin des habits 
uniformes d'ancien modèle et des schakos qui pour- 
raient être utilisés dans un moment d'urgence. 

… Il est un autre magasin qui vient d'être réuni À 
ce dépôt qui, par son importance, présente dans les 
circonstances urgentes des ressources très avanta- 
geuses, celui du dépôt de la Légion portugaise dis- 
soute le 28 décembre dernier, L'uniforme de ce corps 
élait couleur marron; les habits confectionnés ne 
pouvaient servir que pour les équipages militaires, 
mais les capotes, les pantalons blanes, les vestes, les 
buflleteries et les gibernes pourraient se distribuer 
aux corps qui manqueraient des effets, ainsi que les 
draps bèges et draps blanes. 

Note. — … Il existe dans la 7° division des fabri- 
ques d'étoffes pour les troupes. Elles peuvent pro 
duire par année les quantités d'étoffes ci-après : 


Names Names Membre 
Comaants, de mé, de pie, de mire. 


& { Le Pont-en-Royans. 25 1.200 48.000 
Æ | S-Jenn-de-Royans… 
al 


= 
2 
£ | Dieulefit. 
À | Crest ...., 


Il n'existe point de magasin d'habillement dans la 
7 division au compte du gouvernement. 
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CoNvoIS MILITAIRES 


Rapport, — L'agent des convois militaires de la 
compagnie Olry dirige ce service avec toute l’exac- 
titude possible, il est parfaitement organisé sur tous 
les points de ma division ; il ne me dissimule point 
que dans ce momentil y a uu peu de découragement 
et de crainte de la part de ses préposés. 

Note. — Leservice des convois militaires a pour 
objet la fourniture des voitures à 1, 2, 3 et 4 colliers, 
et celle de chevaux de trait, de selle et de bât, aux 
régiments, bataillons, escadrons, compagnies, déta- 
chements et militaires isolés, en marche dans l'inté- 
rieur de l'Empire. 

Les régiments, bataillons, escadrons, compagnies 
et détachements sont chargés de se procurer eux- 
mêmes les fournitures de convois militaires dont ils 
ont besoin dans leurs mouvements en traitant de 
gré à gré pour ces fournitures, ou, en cas d'impossi- 
bilité, en requérant la mairie de chaque gite d'étape 
de les leur faire faire à un prix déterminé par un ta- 
rif. Is sont chargés, dans l'un et l'autre cas, d'en ac- 
quitter le prix au moyen de l'indemnité représenta- 
tive qui leur est allouée pour cet objet par un décret 
du 10 avril 1806. 

Les corps provisoires, la gendarmerie, les compa- 
gnies de réserve, les gardes nationales, reçoivent 
des convois militaires en nature ; il en est de même 
des militaires isolés de toute arme, des militaires 
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malades évacniés d'un hôpital sur un autre, des cons- 
crits, dés déserteurs, des réfractaires et enfin des 
prisonniers de guerre et des condamnés aux travaux 
publics et au boulet. Ce service est confié ä une entre- 
prise connue sous la raison Olry. Cette compagnie 
à un agent dans chaque division militaire, un pré- 
posé principal par département, et un préposé dans 
chaque lieu de logement militaire, Ce sont ces der- 
niers qui font les fournitures ordonnées chaque jour 
par les mandats des commissaires de guerre. 


TRANSPORTS DIRECTS 


Rapport. — Les agents de la compagnie Boubée 
ant bien organisé les services dont ilssont chargés. 
mais les fonds manquent et il y aurait à craindre par 
la suite de ln stagnation. 

Note. — Le service des transports directs a pour 
objet l'expédition d'un point sur un autre des effets 
de toute espèce. 

Ce service se divise en deux sections. 

La première comprend le transport des gros baga- 
ges ainsi que des effets de remplacement des corps. 

Les corps sont chargés d'assurer eux-mêmes les 
transports de cette nature à l'aide d'une indemnité 
qui leur est allouée d’après un décret du 10 avril 1806. 

La deuxième comprend le transport des effets 
d'habillement, d'équipement, de campement, d'hôpi- 
taux, ainsi que les eflets des corps irréguliers. 

Les transports de cette section s'effectuent par 
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entreprise au moyen d'un traité qui à été passé à ce 
sujet. 

L'entreprereur est le sieur Boubée. I! a un agent 
principal dans chaque division et un préposé ou cor- 
respondant particulier dans chaque chef-lieu de dé- 
partement. 


EQUIPAGES MILITAIRES 


Rapport, — H n'existe point de bataillou d'équipa- 
ges militaires dans cette division. 

Note. — Il existe des butaillous d'équipages mili- 
taires spécialement destinés à faire les transports 
d'administration aux armées. 

Mais il n’existe aucun équipage de cette nature 
dans la 7° division militaire, 

Il ne se fait non plus dans cette division aucune 
levée de chevaux de traits pour les équipages mil 
taires. 


CAMPEMENT 


Il n'existe point de magasins pour ce service dans 
Ja 7: division militaire. 


HorrTaux 


L'administration des hospices civils de ma divi- 
sion ne laisse rien à désirer. Les plus grands soins 
sont prodigués aux malades ainsi que dans les hos- 
pices militaires de Termignon, Montdaupbin, Fort 
Queyras et Sion. Celui de Termignon aurait le plus 
pressant besoin de secours, 
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Note. — Service des hôpitaux. — L'état ci-après 
indique les divers hôpitaux militaires ou civils où 
sont traités les militaires malades de la 7° division 
ainsi que le plus grand nombre qu'ils peuvent con- 
tenir. 


Mae de leur “mines 
fémfnise * qu'ils peuvent 
Smbone  rérevulr 


Genève Hospice Prix fixe 
civil parjournée 150 
Bourgoin ............ es _ 10 
Côte-Saint-André, _ — 4 
Saint-Marcellin. — — 4 
Vienne. = — 20 
Grenoble _— — 480 
Annecy. as =. — 50 
Chambéry. = E 170 
Mont-Méliant. = _— 12 
S'-Jean-de-Maurienne. = _ 120 
Thermignon ........ + Barpice milaire — 40 
Crest. Bupies dvi à 24 
Die. = _ 5 
Montélimart. _ ds 39 
Romans — — 50 
a re 108 
= # 100 
si = 40 
+ — 4 
sqics miliire _ 100 
_ = 6 
= = 100 
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Des ordres ont été donnés pour fournir des appro- 
visionnements de siège dans la place de Genève et 
au fort l’Ecluse. 


Voilà donc le tableau exact de notresituation! Il était 
triste ; il révélait à M. de Saint-Vallier tout notre dénü- 
ment. Il ne l'avait pas cru aussi profond. Mais les 
autres départements qui composaient avec l'Isère la 
7 division militaire ne pourraient-ils rien de puissant 
pour aider à former une armée suffisante de résistance? 

Quelle était la situation des Hautes-Alpes et celle de 
la Drôme ? 

Les Hautes-Alpes, par leur positiontopographiquesur 
los Alpos, indépendamment de leur rôlo dans l'effort 
commun contre les Autrichiens venant de (Genève, 
pouvaient être appelées à jouer un rôle décisif ai l'armée 
de la Haute-ltalie vaineue, laissait passer l'ennemi, 
M. de Saint-Vallior avait donc à savoir ce qu'il devait 
attendre de cette région comme résistance dans le 
cas où elle serait envahie, et comme concours dans le 
cas.où il aurait à lui demander son side. 

Le préfet des Hautes-Alpes avait fait connaitre dès 
le 2 janvier la condition du département au point de 
vue général. Sa lettre 80 résume en ces mots : « Je n'ai 
ni armes ni argent »({). Il ne pouvait donc en rien parti- 
ciperäl'œuvre de défense commune. «Quant aux plgces 


{1} Voici le texte d'une lettre du préfet à M. de Saint-Vallier : 

« Le département des Hautes-Alpes semble avoir réuni dens le courant 
de 1813 tous les fléaux dévastatours. Un grand nombre de rommunes ont 
ét4 inondées par ler orages, leurs terrains emportés et leurs récollen enle- 
vées parle grêle ou ln gelée. Tlusieurs autres ont été la prie des flame 
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de Briançon ct de Montdauphin, écrivait-il, olles man- 
quent de fusils et les canons qui s'y trouventsont pour 
Ja plus grande partie à réparer. » Ce département ne 
pouvait donc pas davantage promettre une longue ré- 
sistance si l'ennemi venait à passer le Mont-Genèvre! 

Mais ici il est de quelque importance de faire eannai- 
tre dans le détail la situation militaire des forts de 
Briançon, de Mont-Dauphin et d'Embrun. Le général 
La Roche, avant M. de Saint-Vallier, avait demandé un 
état précis sur les places fortes, au général Imbert 
Dumolard, commandant le département des Hautes- 
Alpes. Voici des rapports datés du 1*' janvier 1814. lle 
sont le témoignage irréfutable que Napoléon n'avait 
cessé de vivre pendant un règne dans des rêves de 
gloire : il n'avait jamais entrevu ni la défaite ni l'inva- 
sion. Toutes ses forces, toutes acs ressources, il les 
avait consacrées à ses armées d'attaque, sans en rien 
distraire d'appréciable pour la sûreté de nos frontières. 

Les rapports oiliciels sont au nombre de trois et de 
sources diverses : 


Briançon, le 4® janvier 4814. 
BRIANÇON 


Ou a reudu viable pour l'artillerie et ses accessoi- 
res les chemins de la ville au château et de la ville 


mes. Le bourg de la Batie sur 40 maisons qui le composaient, a été réduit 
à trois. 

« Cependant, M. Le Comte, au milieu de cetle misère générale, dans un 
des départonenis lex plus pauvres de l'Empire, les runtributions et quite 
tances en arriére ne sont pan canailérahlon. n 
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à la redoute des Salettes. Ces deux points sont de la 
première importance et contre un coup de main et 
contre une attaque régulière, 

Les ponts levis et dormants de la ville et des forts 
viennent d’être mis en assez hon état. 

Un fonds de 235,437 fr. n été demandé pour mettre 
la place de Briançon et des forts dans un premier 
état de défense. 

Dans le compte qui a été rendu sur la situation de 
la place, j'ai fait une mention particulière de la mon- 
tagne de l'Infernet et du plateau de la Seyte qui se 
trouvent sur le chemin de l'ennemi. 

Quoique je vienne de faire relever en maçonnerie 
le saillant d'un ouvrage avancé à Mont-Dauphin, on 
ne saurait dans cette saison entreprendre d'en faire 
à Briançon. On fera taut ce qu’il sera possible de 
faire à quelques bréches qui existent, à quelques 
dehors, ete. ; et il nyen a point de praticables aux 
corps de place, 

Les bâtiments militaires en général auraient besoin 
de beaucoup de réparations, les objets de caserne- 
ment ne sont pas au demi-complet, les toitures de 
quelques-uns d'eux auraient besoin de réparations 
considérables. J'ai demandé pour cel objet un fonds 
d'environ de 38,000 fr. 


Mouzns 


Les moulins à grains de Briançon ou ceux qui en 
sont {rès à portée, fourniraient toutes les 24 heures 
200 quintnux métriques de farine. 
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CITERNES 


Elles contiennent dans le moment actuel sept mil- 
lions de litres d'eau. Vous voyez, mon général, que 
si l'on consommait cinquante mille litres par jour, 
l'approvisionnement porterait loin. Dans les 24 heu- 
res avant le besoin, on remplirait extraordinairement 
la citerne des Salettes. J'ai dans cette campagne fait 
faire une chaîne de bourneaux qui aremplilaciterne 
du Randouillet. 

Un puits sur la place d'Armes de In ville fournirait 
en outre de la très bonne eau. — L’ennemi couperait 
au loin les chaînes qui fournissent à la ville et aux 
forts. 


Fours 


IL y a à la manutention cinq faurs capables de don- 
ner ensemble dans les 24 heures... 18.000rations 
Dans le même local on se procu- 
rerait facilement quatre fours de 
plus. 
Au fort des Tètes deux fours en 
assez mauvais état, mais les trois qui 
sont au Randouillet donneraient par 
jour. 


Total des rations. 


.… Dans l’état actuel, si la garnison de Briançon 
était portée à son nécessaire, elle manquerait, quant 


Google 


SRE 
à mon service, de beaucoup de choses relatives au 
casernement et les autres parties des logements sont 
peu en état de la recevoir. Vous serez fixé par ceci : 
— La garnison de Briançon doit étre de plus de six mille 
hommes, dans le moment deux mille y seraient fort mal 
à l'aise. Je le répète, c'est seulement à cause de l'état 
où sont les bâtiments et les fournitures dont ils man- 
quent.… 


MONT-DAUPHIN 


Cette place dans une des situations les plus heu- 
reuses, n’e qu'un front d'attaque; des projets diffé- 
rents etalternativement approuvés, est résulté que ce 
front, sa gauche surtout, n'a pas toute la valeur qui 
lui eut été possible de lui donner. Ce terrain en avant 
de cette gauche est cependant celui qui présente le 
plus d'avantages à l'ennemi : dans cette partie, une 
chute très rapide dans le terrain naturel, le dérobe 
à tous les feux; sur ce point l’assiégeant pourrait 
fournir des approvisionnements d'attaque qui hâte- 
raient celle de l’avant-chemin couvert dont la défense 
serait d'ailleurs difficile et malheureuse. 

Plusieurs ouvrages avancés sur ce front ne sont 
pas à beaucoup près à moitié faits. — Ils ne peuvent 
être entrepris dans le moment à raison de la saison 
— et bien décidément on eut été réduit au corps de 
place si je n'avais en ces jours-ci fait relever le sail- 
lant d'un d’eux sur la droite de ce front. Des issues 
dans le fossé du corpsde place viennent aussi d’être 
fermées. 
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Dans l'état actuel, eu armant les batteries qui 
défendent la gauche et dites de Balai, quelqu'en soit 
d'ailleurs la difficulté, en tirant le meilleur parti pos- 
sible de celles non finies sur la gauche du front d'at- 
taque, en armant aussi la lunette de droite sur ce 
même front, palissadant le chemin couvert seule- 
ment du corps de place, on pourrait espérer encore 
une défense de la part de la place de Mont-Dauphin, 
si ce n'est brillante du moins passable. — Cette gau- 
che sur laquelle je n'ai point dissimulé mes incerti- 
tudes il y a six semaines devrait particulièrement 
fixer l'attention et ln surveillvance scrupuleuse du 
gouverneur assiégé, 


Cini 


Deux citernes à l'épreuve. — On peut compter dans 
le cas de siège à Mont-Dauphin sur 1,857,500 litres 
pendant 60 jours de siège, il faut pour la garnison et 
les bestiaux 1,447,360 litres. 


MouLins 


Les moulins sous Mont-Dauphin et dans le voisi- 
nage peuvent facilement donner dans les 24 heu- 
res 450 quintaux métriques de farine. 


Fours 
Ceux attenant aux casemates sont les seuls fours 


militaires qu'il y ait dans la place ; les présquiles con- 
tiennent sont peu spacieux, l'humidité est extrême. 
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— On sera obligé de se servir de ceux des particu- 
liérs, par conséquent de les blinder; ils donneraient 
ensemble toutes les 24 heures dix mille rations de 
pain. 

… Le magasin à poudre n’est pas à l'épreuve. J'ai 
proposé pour le cas de siège de changer la destina- 
tion de ce bâtiment et de se servir de l'arsenal. 


FORT QUEYRAS 


Je fais terminer à Fort Queyras quelques objets qui 
se rapportent à sa fermeture. Je regarde ce point 
comme le centre de notre force, tant à cause des dif- 
ficultés que présente son accès, que par la facilité 
qu'on aurait à s'y porter, soit de Briançon, soit de 
Mont-Dauphin. Néanmoins je ne dois pas amettre de 
dire que les chemins pour transports présentent, 
très particulièrement, les plus grandes difficultés. — 
ILy a un grand nombre dé ponts qui sont en mauvais 
état. 


EMBRUN 


Vous savez, mon général, quel est l'état d'Embrun, 
partie de ses fortifications sont comme en ruine. 
J'en ai demandé la restauration. Dans cette saison 
l'ennemi ne saurait ÿ arriver par le col de Valbelle 
et les Florins, ni parle col de Pontis; il y a une seule 
route : celle de Tournoux et de Vars. 


Par décision de S.E., les ponts-levis de la porte 
de Gap ont été enlevés, leur emplacement comblé. 
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La bascule du pont-levis de la porte du côté de 
Briançon est insusceptible d'être manœuvrée. Les 
portes et ponts-levis me parattraient devoir être les 
premiers objets dont il conviendrait de s'occuper. 


Les ponts de la Clapière-sous-Embrun et de Saint- 


Clément, près Mont-Dauphin, sont en mauvais état; 
ils sont à la charge des ponts et chaussées. 
BRAGARD, 
Capitaine commandant duns les places 
des Huutes-Alpes. 


RAPPORT sur les besoins et répara- 
tions les plus urgentes pour le cerps 
de La place de Briançon et forts en 
dépendant, 


Les besoins généraux délaillés et expliqués par 
M. le Commandant du génie porteraient à une dé- 
pense de 235,437 fr. pour mettre la place dans un 
premier état de défense. 

... M. le commandant du génie qui a sollicité ces 
fonds m'a dit que devant s'occuper des objets les 
plus pressants, et vu la rigueur de la saison, il va se 
borner à faire armer les fronts d'attaque et forts, de 
banquettes en charpente, capables de recevoir les 
fusils derrière les parapets, et ce, partout où les lo- 
calités permettront d'en placer ; surtout lorsque les 
chemins couverts en avant se trouveront dégradés. 

«M. Laurençon, maître armurier, a été requis de 
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s’oceuper de suite de la réparation de toutes les ar- 
mes qui lui seront remises, dont le nombre, appar- 
tenant à l'artillerie, n'est environ que de 165, mais 
presque toutes hors de service, 

Le commandant m'annonce en même temps que 
tout ce qu'il a pu faire dans e moment pour l'arme- 
ment de la place se réduit à deux pièces de 4 de ba- 
taille qu'il a fait placer ce matin à la porte d'Embruu 
et deux à la porte de Pignerol... 


RAPPORT sur la situation de la place 
de Mont-Dauphin à l'époque du 1“ jan- 
vier 1814. 


Le corps de la place de Mont-Dauphin sur le front 
d'attaque est dans un bon état, mais les ouvrages 
avancés qui se composent d’une luneite, de parapets, 
de redans et de différentes batteries, sont dans une 
imperfection qui demande des réparations urgentes. 
Les autres parties de la place sont susceptibles d’une 
bonne défense. 

Cent vingt bouches à feu de différentes espèces 
seraient nécessaires à la place; il n'en existe que 
73 et une partie est déclarée en mauvais état par 
larme de l’artillerie; une grande partie des affüts a 
besoin de réparations. 

L’arsenal est dépourvu d'armes ; il n’y reste que 
158 fusils de rempart. Les habitants de la commune 
et ceux de la contrée n’en ont pas, ils avaient été 
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désarmés pour les besoins des armées. Le magasin à 
poudre u'est point à l'épreuve de la bombe: il ne ren- 
ferme maintenant que24,000 kilogs de poudre, ce qui 
n'est qu'une faible porlion de celle qui serait néces- 
saire pour un siège. 

La salle d'artifice d'après l'état ci-joint, renferme 
609,045 cartouches d'infanterie, 7,792 boulets de dif- 
férents calibres et à mitraille ; les autres projectiles 
dont le présent état fait mention, seraient suffisants 
pour la défense de la place. 200,000 cartouches sant 
encore demandées par la place de Grenoble. 

Les casemates et lesdeux casernes suffiraient pour 
loger la garnison. Les deux casernes auraient besoin 
de blindage pour procurer aux soldats quelque repos 
pendant les travaux du siège. 

Les trois fours appartenant à la place sont dans 
un mauvais état à cause de l'humidité qui provient 
d'une terrasse qui n'a pas de toiture. La manuten- 
tiou militaire est placée maintenant dans un local 
qui appartient à un particulier de la vill 

Les forges de l'artillerie ont aussi besoin de répa- 
rationset l'hôpital militaire, qui peut contenir 240 ma- 
landes, n'est pas à l'épreuve de la bombe. 

Les différents travaux nécessités par la situation 
aciuelle de la place, exigeraient la présence conti- 
nuelle d'un officier du génie. 

Mont-Dauphin, le 1* janvier 1814. 


Signé : GARNIER, 
Commandant d'armes. 
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Ainsi, les Hautes-Alpes, ne promettaient rien à M. de 
Saint-Vallier pour son œuvre de défense ct de résis- 
tance. Il en était de même de la Drôme. Ce départe- 
ment échappait, en quelque manière, à son action 
directe. Quoique dépendant de la 7° division militaire, 
iL était sous la main du commandant des troupes de 
Lyon! 

Qu'allait done pouvoir faire M. de Saint-Vallier, avec 
une armée de 1,180 hommes, manœuvrant au milieu de 
trois départements épuisés, ct au picd de fortifications 
sans approvisionnements et presque sans solidité ? 11 
fallait, avec de si faibles moyens, arrêter la marche d'un 
ennemi puissant! 

La difficulté de la tâche ne découragea pas M. de 
Seint-Vallier. Nous allans le voir à l'œuvre. 
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CHAPITRE IV 


Mesures générales de défense. 


Dans la pensée de Napoléon, l'armée du Sud-Est et 
les commissaires extraordinaires qu'il envoyait aux 
départements menacés, devaient agir d'accord avec 
lui : ils étaient ses auxiliaires. Malheureusement ou 
heureusement, cette pensée ne pouvait se communi- 
quer jour par jour, et après chaque pas de l'ennemi. 
L'Empereur était trop loin ou trop absorbé par son 
œuvre personnelle. Les généraux et les chefs de divi- 
sion militaire étaient donc réduits à donner à leur mis- 
sion l'interprétation la plus conforme au plan général 
de la défense. Au surplus, Napoléon l'avait prévu : le 
mandat dont il avait pourvu ses officiers était formulé 
en termes vagues. Les commissaires extraordinaires 
devaient d'eux-mêmes suivre les opérations princi- 
pales etleur subordonner leur œuvre particulière. 

Or, M. de Saint-Vallier était à peine assis dans son 
commandement, qu'il eût à se prononcer sur le but 
spécial qu'il lui fallait donner à sa mission. Un conflit 
se produisit presque le jour de son arrivée, et il dut 
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définir sa pensée. L'Empereur put entrevoir dès lors 
qu'acôté de sonplan général, d'autres planseurgiraient, 
heureux si le hasard des événements établissait une 
concordance patriotique. 

Cependant pour avoir une idée juste sur les diver- 
gencos de conduite que nous allons remarquer, on doit 
observer que Napoléon envoyant en mission sos com- 
missaires , avait laissé peu d'espoir aux plus perspi- 
caces d'entre eux. Il leur avait dit en termes assez clairs 
qu'il jouait ses destinées. Gardaient-ils leur conflance 
en son génie, ils pouvaient unir toute leur vie à la 
sienne ! Au contraire, entrevoyaient-ils que dans cette 
lutte gigantesque, il était probable que la force écrase- 
rait l'intelligence , la prudence leur commandait de 
ralentir leur zèle, et de régler leurs efforts et les exi- 
gences qu'ils devaient faire peser sur les populations, 
d'après l'incertitude qui les dominaient. 

Pour M. de Saint-Vullier, une autre raison que le pru- 
dence et plus noble aussi, vintle guider. Il avait quitté 
l'Empereur, effrayé de la puissance de ses ennemis. Il 
n'apportait donc avec lui aucun enthousiasme, aucune 
partsolide de confiance, Mais à poine eut-il touché le sol 
dauphinois, qu'il ressentit pour sa province, pour la 
terre de ses aïeux, un amour particulier. L'on peut dire, 
après avoir suivi ses œuvres et ses lettres, que son 
dévouement pour sa petite patrie ranima toute l'ardeur 
que sou inquiétude sur le sort prochain de Napoléon 
avait éteint en lui. Il mit à défendre l'honneur et les 
frontières de notre région, une activité vraiment admi- 
rable. M. de Saint-Vallier a été sur le champ de bataille 
le dernier défenseur du Dauphiné. 

L'événement qui mit en relief le patriotisme local de 
M. de Saint-Vallier futle suivant : 
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Les Autrichiens ayant violé le territoire suisse mona- 
cèrent simultanément Lyon et Grenoble. Les deux vil- 
les étaient sans armées ou plutôt chacune d'elle avait 
un embryon de troupes. Les réunir paraissait néces- 
saire. Mais à quel point et sous quel chef les placer ? 

Le général Musnier commandait alors à Lyon. Il lui 
parut qu'il avait le pouvoir de donner des vrdres au 
général La Roche qui commandait les troupes du Dau- 
phiné et de la Savoie. Dès les premiersjours de janvier 
il lui commanda de réunir ses troupes aux siennes, à 
Bourg. 

Le général La Roche répondit par un refus formel : 
il n'avait aucun ordre du ministère de la guerre dans ce 
sens etil gardait ses soldats. 

Sur ces entrefaites M. de Saint-Vallier arriva à Gre- 
noble. Le 8, le général La Roche lui exposa de Cham- 
béry, la périlleuse situation où le plagait l'erdre du 
général Musnier : « Mes soldats sont au nombre de 
1,780. Je n'ai laissé aucun homme à Grenoble et à Bur- 
raux. Envoyer ma petite armée à Bourg, c'est livrer 
tout le pays, Chambéry ot Grenoble. Que dois-je faire? » 

La question était urgente. Elle exigeait une prompte 
réponse et des plus décisives. D'elle dépendait en effet 
le sort du Sud-Est. M. de Saint-Vallier n'hésita pas. Il 
usa en Dauphinois de ses pouvoirs souverains. Le 
9 janvier, à six heures du matin, il répondait au géné- 
ral La Roche : 


M. le Comte de Saint-Vallier au général de la Roche. 


M. le Baron, j'ai reçu à 4 heures du matin la lettre 
ame vous m'avez écrite, hier, 8 du courant, et par la- 
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quelle vous me consultez sur les demandes que vous 
avez reçues : 

1° Du général Poncet, commandant la 19° division 
militaire à Sion, qui vous demande d'envoyer des 
troupes à Bourg; 

% Du général Musnier, qui vous demande les batail- 
lons sous vos ordres, sous le motif qu'ils font partie 
du corps de réserve de Genève dont on lui avait 
donné le commandement, 

J'ai délibéré mürement sur cette affaire, j'ai consi- 
déré : 

4° Quantau général Poncet, nous ne pouvons sous 
aucun rapport adhérer à sa demande, dont vous ne 
me faites point connaître les motifs; 

2 Que les ordres en vertu desquels parait agir le 
M. le général Musnier, sont antérieurs au 27 décem- 
bre, jour auquel le ministre de la guerre lui a donné 
l'état suivant des troupes existantes à Grenoble ; 
troupes destinées, dit le ministre, « à préserver s'il en 
était besoin et à laide des commandants de troupes dans 
la T° division, les départements qui la composent ou l'a- 
voisinent, d'une invasion de la part de l'ennemi. » 

L'état des troupes existant à Grenoble est ainsi 
qu'il suit : 


Brde ligne... 500 
dr on. . 500 
Grenoble | Lg uen iv 


8&et9° d'ouvriers d'artillerie 160 


Total... 1,852 
3° Que vous n'avez sous vos ordres que 1,780 hom- 
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mes ; que par une dépêche du 4 janvier, le Ministre 
a ordonné l'approvisionnement de Grenoble pour 
une garnison de 1,200 hommes et celui du fort Bar- 
raux pour 600 hommes, ce qui fait un total de 1,800 
hommes, inférieur à ce que vous avez à Chambéry; 
que par déeret du 4 janvier, S. M. a mis en état de 
siège 7 places de la 7° division, pour les garnisons 
desquelles il faut un total de 7,600 hommes, dont 
4,200 pour Grenoble et 600 pour le fort Barraux. 

Il est évident, que les troupes que vous avez à 
Chambéry, ne sont que les garnisons de Grenoble et 
du fort Barraux réunies dans une position que vous 
avez jugée favorable dans les circonstances actuelles, 
pour observer l'ennemi. 

4° Que vous êtes en présence de l'ennemi, qu'on 
vous demande des troupes pour les porter en arrière 
et même hors de la 7° division que vous devez défen- 
dre avant tout. 

5° Que le corps de réserve qui passait avait dû être 
formé à Genève, sous les ordres de M. le général 
Musnier, était destiné à la défense de Genève et de la 
T° division ; que Genève n'est plus en notre pouvoir 
et que les troupes que vous avez destinées à la défense 
dela 7° division, rempliront mieux cet objet à Cham- 
béry, qu'à Bourg ou à Lyon où on vous les demande. 

D'après ces considérations, vous ne pouvez, M. le 
Baron, changer la destination des troupes que vous 
avez sous vos ordres et que vous m'annoncez être 
vis-à-vis des avant-postes de l'ennemi. 
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Cette lettre est du 9 janvier. Elle était toute d'inter- 
prétation. Pour en maintenir la vérité, il était néces- 
gaire que le général La Roche lui-même montrât la con- 
dition de ses troupes comme la montrait M. de Saint- 
Vallier. IL ne le comprit pas. Au lieu de donner ses 
troupes comme les troupes des places du Dauphiné, il 
continua à parler d'elles comme si elles n'avaient pas 
une destination spéciale. Son imprudence lui attira, le 
18 janvier, l'observation suivante du Commissaire de 
l'Empereur : 


« Je vous engage, général, à ne jamais parler de 
la brigade qui est à vos ordres : c'est ce qui donne 
envie de vous la prendre; ne parlez jamais que des 
garnisons de Grenoble et autres places que vous de- 
vez réunir pour vous porter en avant de ces places. 
Si l'on avait envisagé votre position, telle qu'elle est 
réellement, on ne vous aurait pas tourmenté comme 
on l'a fait, faute d'envisager la question sous son 
vrai rapport. » 


M. de Saint-Vallier tranchait les questions en maitre. 
Il avait à défendre le territoire de la 7° division mili- 
taire. Il le défendrait, quel que fut le sort auquel sa 
résolution condamnait Lyon. 

On insista cependant. Rien n'y fit. Son collègue de 
Lyon, M. Chaptal, lui écrivit le 10 janvier une lettre offi- 
cielle un pou hautaine : 


Google 


=] 


« 10 janvier. 

« … Les ordres positifs du Ministre de la guerre, 
sont de réunir les forces au Pont-D'Ain pour couvrir 
votre division et la mienne (celle de Lyon). 

« Nos pouvoirs ne s'étendant pas jusqu'à diriger 
la conduite des généraux en chef, nous ne sommes 
institués que pour faciliter leurs moyens d’exéen- 
tion. Aussi, mon bien cher collègue, je crois que 
vous avez dépassé vos pouvoirs et je vous conseille 
fort de laisser à la disposition du général Musnier, 
la disposition libre des forces qui lui sont confiées. 
Vous devez mème en donner l'ordre précis à vos 
commandants militaires et à vos administrateurs. 

« Le niaréchal duc de Castiglionearrivera demain 
pour prendre le commandement en chef de l’armée 
de Lyon ; mais en attendant, il faut obtempérer au 
plus vite aux ordres qui ont été donnés par le général 
Musnier, commandant provisoire. Sans cela, une 
grande responsabilité péserait sur nos têtes, nous 
compromettrions le service et déplairions à l'Empe- 
reur de qui sont émanés leurs ordres. » 


La responsabilité dont M. Chaptal menaçait M. de 
Saint-Vallier ne changea pas sa détermination. Il con- 
tinua à refuser, c'est-à-dire à garder sea troupes pour 
le Dauphiné et la Savoie. En vain encore le lendemain 
11 janvier, le général Musnier écrivit-il au général La 
Roche la lettre suivante que le général s'empressa de 
communiquer au Commissaire extraordinaire : 
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À M. le général de la Roche. 


.… Vous n'avez point éclairé, dit au général La 
Roche le général Musnier, M. le Sénateur sur la 
véritable destination de ces troupes, en lui laissant 
croire qu’elles doivent être portées en arrière , puis- 
que je ne les réclame si instamment que pour porter 
sur Nantua, où je n'ai guère qu'un derni-bataillon de 
300 hommes, à opposer à des forces beaucoup plus 
considérables, avec lesquelles il a eu déjà plusieurs 
engagements et sur Bourg, point où l'ennemi dirige 
particulièrement ses efforts en s'étendant par la 
droite jusqu’à £ouhans, d'où il menace Châlons et 
annonce l'intention de s'emparer du cours de la 
Saône, ce qui affamerait Lyon qui n'a point d'ap- 
provisionnements et metirait cette ville dans une 
situation extrêmement critique. 

.… J'achève de satisfaire à mon devoir, en insistant 
de nouveau pour que vous me les envoyez sans aucun 
délai, pour celles qui se trouvent à Grenoble ou à 
Lyon et pour celles qui sont à Chambéry, de la ma- 
nière suivante : 

4 journée, de Chambéry (en passant par le Bour- 
get) à Yenne ; 

2° journée, d’Yenne (en passant par Belay) à Rosil- 
Jon) ; 

3° journée, de Rosillon à Ambérieux; 

4 journée, d'Ambérieux à Pont-d’Ain, où elles 
recevront une destination ultérieure. 
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Je vous renouvelle aussi l'invitation de diriger un 
bataillon sur Seyselle et un demi-bataillon sur Cor- 
don , que le Ministre de la guerre m'a prescrit iléra- 
tivement de faire occuper. 
S.— Au moment où cette lettre part, je reçois 
qu'à Châlons, on a été obligé de couper le pont 
sur la Saône, pour s'opposer à l'invasion de l'ennemi. 


Les circonstances ne pouvaient être plus critiques. 
Au surplus, pour hâter sa résolution, le général Musnier 
écrivit directement à M. de Saint-Vallier : il lui montra 
« l'indispensable besoin qu'il avait des troupes deman- 
dées au général de Le Roche dans la position critique 
où se trouvait le département de l'Ain et par suite la 
ville de Lyon. I] insistait surtout pour que les troupes 
lui fussent remises, et ces troupes, ajoutait-il, sont 
aussi celles qui doivent composer le corps d'armée que 
le duc de Castiglione est appelé à commander. Il n'en 
existe jusqu'ici aucune autre appartenant à ce corps, 
que les trois demi-bataillons que j'ai opposés à l'enne- 
mi sur les frontières du département de l'Ain. » 

Aucune considération n'ébranla M. de Saint-Val- 
lier (1). D fut ferme et sans plus s'arrêter à des sollici- 


(1) M. Chaptal, par une lettre du 15 janvier, essaya de décider M. de 
Saint-Vallier en l'avertissant d'un recours du général Musnicr au ministre 
de la guerre IL lui écrivaie en affor 

« Lyon, 18 janvier 1814 
« Mon très cher Collègue, 

« J'ai reçu votreneconde lettre dan laquelle vous justifiez autant que 
possible le besoin que vous aviez de reunir le peu de troupes que vous 
ez dans votre division : mais le gén ral Musnier n'a pas moins été privé 
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tations qu'il avail décidé d'écarter, il s'apprêta pour la 
défense de La 7° division militaire, à augmenter le petit 
nombre de ses soldats, à assurer sa subsistance, et s'il 
y avait lieu, sa retraite. 

M. de Saint-Vallier avait trouvé à Grenoble l'ordre 
de lever des troupes. Lo 30 décembre, le ministre de la 
guerre, due de Feltre, lui avait transmis l'ordre suivant 
de la part de l'Empereur : 


Monsieur le Comte, 


L’intention del'Empereur est que les gardes natio- 
uales des dépariements composant la 7° division mi- 
litaire soient sur le champ organisées et mises en 
activité de service. 

Déjà, des légions de gardes nationales ont été four- 
nies en vertu du décret impérial du 5 avril, dans les 
départements du Mont-Blanc, de l'Isère, de la Drôme 
et des Heutes-Alpes, et ces départements ont fourni 
chacun leurcontingent,pour deuxrégimentsdegardes 
nationales qui sont en activité de service, dans les8* et 


de la soule ressource qu'il eût dans le moment pour protéger Lyon qui 
si le point lo plus meracé. 11 à à naturellement en écrire au ministre 
pour décharger sa responsabilité des événements. » 

Le ministre, en eMel, ayant été avorti, écrivit à son lour sans plus de 
succès au commissaire extraordinaire. Pourtant il donna à son regret un 
chjet nouveau. Le 26 janvier, il se plaignit de ce que M. de Sairt-Vallier 
n'avait pas dirigé eur Lyon : « non les mille hommes du général Mar- 
chand, mais les six pièces de campagne qui sont d'une urgente nécessitè 
pour la défense de cotts place. » € Il annonçait que l'Emporeur ordonnait 
de réunir à Lyon sans délai 18 à 20 pièces do canons à prendre à Grenble. » 
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28: divisions militaires, mais il reste encore à mobili- 


ser les cohortes de gardes nationales suivantes, 
savoir: 


Mont-Blanc... 2 cohortes ou 1,200 hommes 
4 — ou 2.400 — 
& — ou 1.800 
Hautes-Alpes. 4 — ou 600 — 


Total...... 10 cohortes ou 6.000 hommes 


Ces cohortes, qui doivent être armées avec les 
fusils de tous calibres qui se trouveront dans le pays, 
seront mises immédiatement à la disposition du 
général commandant la 7° division militaire, pour la 
défense du pays. 

Indépendamment de ces dispositions, l'Empereur 
ordonne que des levées en masse soient formées 
autour des pays qui seraient occupés par l'ennemi, 
pour le harceler sans relâche, l'inquiéter sur ses der- 
rières etsur ses flancs, enlever ses bagages, ses con- 
vois, ses transports et ne lui laisser aucune espèce 
de repos, ni jour ni nuit. Sa Majesté ne doute point 
que ses fidèlessujets ne se montrent, dans cette cir- 
constance, dignes du nom français. 

Il faut leur faire sentir qu'il est de leur intérêt de 
défendre leurs familles, leurs propriétés et leurs 
foyers, contre ces hordes de barbares qui signalent 
ordinairement leur marche parle meurtre, le pillage, 
l'incendie et la dévastation. . 

11 faut faire entendre au ;si aux habitants de ces 
départements qu'il suffit qu'ils soient armés de four- 
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ches, de fléaux et de haches, etc., pour repousser ces 
bandes, en les attaquant à outrance, dans les gorges, 
dans les défilés, dans les bois et en leur faisant par- 
tout une guerre d'extermination, en attendant que 
les armées qui se réunissent sur différents points, 
puissent se porter à leur secours. 

Faites-leur bien comprendre, surtout, général, que 
les Cosaques , les Calmouks et les autres bandes du 
Nord, ne sont redoutables qu'aux peuples sans éner- 
gie et sans courage, qu'ils n'osent se mesurer avec 
des hommes armés et déterminés à se défendre et 
qu'ils fuient communément à l'aspect des troupes dé- 
léguées. 


Duc DE FELTRE. 


C'était done 6,000 hommes qu'il fallait trouver sur Le 
champ et organiser ensuite, Le besoin était d'autant plus 
pressant qu'outre la nécessité qu'exposait au Commis- 
saire de l'Empereur le général de La Roche, le minis- 
tre de la guerre, par une lettre datée du 4janvier, avait 
immédiatement disposé d'une quantité de soldats supé- 
rieure à celle qu'il fallait créer. 


Général, écrivait le 4, le duc de Feltre à M. de 
Saint-Vallier, j'ai l'honneur de vous prévenir que 
T'Empereur, par un décret impérial rendu par Sa 
Majesté le 4 de ce mois, a ordonné la mise eu état de 
siège des places et forts de votre division désignés 
ci-après : 
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La place de Grenoble, ....... 1.200 hommes. 


— Briançon... 4.000 — 
— Mont-Dauphin.. 1.20  — 
= Fort Barreaux... 600  — 
—  Fortl'Edue — 
— Fort Queyras 30 — 
= Ermbran 100 — 


ForTar. 7.400 hommes. 


it leur rôle avant do 
les avoir sous la main ! La conjoncture était assez plai- 
sante. 

Il n'en fallait pas rire cependant. L'empereur tenait 


7,400 hommes auxquels an fix 


pour acquis ce qu'il avait déerété, Les ministres obéi 
saient à la même illusion. Le 6 janvier, le ministre de 
Tintérieur faisait à son tour le décompte des troupes 
qui devaient être sous les armes dans la 7° division mi 
litaire. Il envoyait à M. de Saint-Vallier le relevé sui- 
vant : 


Forces des légions de la gurde nationale avant le 
décret du 6 janvier 4844 : 


2.400 hommes. 
4.800 — 
. 8.00  — 
Hautes-Alpes... 1.200 — 
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Nouveuu contingent d'activité qwelles doivent fournir : 


Mont-Blanc. ses. 4.680 hommes. 
ISA ene … 8360  — 
DRE. runs . 1.680 — 
Hautes-Alpes... 840  — (1) 


Ces chiffres additionnés ne eomposaient-ils pas une 
armée respectable? Avec elle n'était-il pas possible de 
faire uno résistance sullisante à l'ennemi? Sous sa 
protection, la 7 division militaire n'aurait-elle pas le 
temps d'attendre que les vieux soldats, destinés par 
Napoléon aux premières lignes de combat, fussent arri- 
vés des frontières des Pyrénées, de l'Italie ou de tout 
autre point où il avait envoyé des ordres de départ ? 

Pourtant, uno circulaire ministérielle du même jour, 
6 janvier, laissait entrevoir qu'autre chose était d'or- 
donner des lovées en masse, autre chose de ras- 
sembler les masses. Par cette circulaire, en effet, le 
ministre de l'intérieur commandait qu'on fit connaître 
aux populations le caractère propre du service qu'au- 
raient à fournir les gardes nationales. Elle avait pour but 
dent de rassurer sur leur avenir, les hommes qu'on 
rappelait au eurps. « Les gardes nationales, disait le 
ministre, ne doivent pas omtbattre hors du lerritoire. » 


{I} Le 7 janvier, le ministre, persuadé que les solats appelés étaient 
réunis, exelait les préfets à « faire avancer let cohorles » lisant loue 
Aépart au 25 janvier, Il décilact, au surplus, qu'il ne fallait pas attendre 
que « toutela cohorte fut organisée pour commencer Le départ. » 
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Ils étaient appelés pour défendre leur village, leur can- 
ton, leur arrondissement, et non pour se porter et com- 
battre loin de leur demeure. Par ces promesses, le mi- 
nistre espérait décider les hommes hésitants à quitter 
leur maison et à répondre pramptement aux ordres de 
levée en masse. 

Quoiqu'il en soit des illusions ct des ordres du mi- 
nistre, le sort était jeté, l'ennemi était aux portes. Il 
fallait lutter ou céder, opposer des hommes ou fuir, 
se défendre ou succomber. M. de Saint-Vallier était ré- 
solu à la résistance la plus vive. Il essaya de pourvoir à 
tout. Son ardeur se porta presqu'en même temps sur 
la levée des hommes et sur l'approvisionnement des 
places fortes, 

La clarté de notre exposé exige que nous dévelop- 
pions ses opérations dens un ordre suecessif, Voici ec 
qu'il fit pour susciter des troupes. On trouvera logique 
que nous renvoyions après les détails d'organisation, 
la part de cc récit qui concerne les mouvements mi- 
litaires. 


LA LEVÉE DES HOMMES 


Transmettre les ordres de l'Empereur qui rappe- 
Jaient au service les hommes des classes libérées était 
une opération facile ; faire exécuter ces ordres était le 
diMcile (1). Lesmoyens de coërcition dont le gouverne- 


{1} Afin d'assouier lea habitants eux-mêmes à l'opération défile de Ia 
levée en masse, lo décret du & janvier disait dans 00 article 

€ Les généraux commandant la levée en masse seront assistés d'un 
comité composé de deux ou trois habitants, soit civils, soit militaires, 
qu'ils désigneront de concert avec Je préfet » 
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ment disposait, étaient à 6e moment singulière. 
ment faibles. Dans la plupart des villages, dans quel- 
ques-uns surtout, il n'en existait pas. Les autorités 
locales favorisaient la résistance des appelés. Le patrio- 
tisme ou ln conliance avaient seuls quelque pouvoir. 
1 ne fallait pas songer à agir par la force. C'oût été 
ajouter une dittieulté aux mille difficulés qui embar- 
rassaient l'administration publique. M. de Saint-Vallier 
le comprit et s'il mit à rassembler les hommes, toute 
l'énergie d'un patriotisme surexcité par le danger, il y 
mit aussi toute la modération d'un esprit prévoyant. 

La première lettre de service quo M. de Suint- 
Vallier adressa aux préfets de sa division, leur trans- 
mettait de la part de l'Empereur l'ordre de la levée en 
masse, Voici celle qu'il écrivit au préfet de l'Isère : 


Grenoble, 6 janvier 1814, 
Monsieur le Préfet, 


dus ki 7° divi 


Votre département étant compri 
sion militaire, je vous prie de correspondre directe- 
ment aver mui, dé mue mander quel est l'esprit publie 
de vatre département et si vous avez pris où devez 
prendre quelques mesures pour sa défense en cas 
d'attaque, 

La première mesure que j'ai le devoir de vous pres- 
«rire, est de former de suite des gardes 
dans toutes les parties de votre département, dans 
les principes du décret de Sa Majesté du 15 dévema- 
, c'estä-dire, d'armerles propriétaires seuls inté 


ionales 
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ressés à l'ordre public ; ils s'armeront avec des fusils 
de tous calibres. Tont est bou et utile, quand il est 
question de défendre ses foyers et son pnys. Ceux 
qi voudront où pourront s'habiller feront bien , ils 
prendrout l'uniforme national, bleu à revers blan: 
ceux qui ne Je pourront pas, feront leur service avec 
leurs habits accoutumés. 

… reste encore à ma 
de l'Fsère : 

4 cohortes on 2,400 hommes. 

Ces cohortes seront mises immédiatement à la dis- 
position du général commandant la 7° division mili- 
ture. 

Indépendamment de ces dispositions, l'Empereur 
ordonne que des levées en masse soient formées 
autour des pays qui seraient aceupés par l'ennemi, 
pour le harceler sansrelàche, l'inquiéter sur ses der- 
rières et sur ses flancs, enlever ses bagages, ses 
convois ; ses transports el ne lui laisser ancun repos 
ni de jour ni de nuit. Sa Majesté ne doute point, 
M. le Baron, que «es fidèles sujets du département 
de l'Isère, dont les frontières sont menacées par 
l'ennemi, ne se montrent dans cette circonstaner 
dignes du nom français. 

… Je viens de donner ({}un chef à la grande partie 
des départements de l'Isère et du Mont-Blanc, qui 


ser dans le département 


où du uénéral Marchand n'était 
énéral La Roche par le wénéral 


(1) A cette date du 6 janvier, !a nomi 
point faite. Le dérret qui remplaca le 
Marchand, est du 15 janvier 
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romprennent qu'il est urgent pour la défense de leurs 
foyers, de prendre les armes et de s'organiser sans 
délai. 

M. le général conte Marchand est pris parmi nos 
concitoyens ; il m'a été désigné par la voix publique, 
et je ne doute pas qu'en suivant ses directions, nos 
gardes nationales ne parviennent à empècher 
l'ennemi de pénétrer dns nos montagnes. La saison 
nous favorise. Employez tous vos moyens, M. le 
Baron, pour faire entendre aux habitants de l'Isère 
qu'il suffit qu'ils soient armés de fourches, de fléau: 
de haches, ete., pour repousser les bandes ennemies ; 
qu'il fautlesattaquer koutrance, danslesgorges, dans 
les défilés, duus les bois et leur faire partout une 
gnerre acharnée. 

Bientôt l'armée régulière viendra à notresccours 


M. de Saint-Vallier mélait dans cette lettre, les espé- 
rances les plus rassurantes aux ordres les plus durs. 
Chaeun des préfets de sa division comprit sa pensée et 
entra aussitôt avec zèle, dans l'œuvre qui lui était 
demandée. 

Dans l'Isère, le baron Fourier se multiplia sans com- 
pter. On peut assurer que tous les hommes qui purent 
être décidés à partir le furent. Un docteur Besson, 
chargé à lui soul de ce qu'on nomme aujourd'hui le 
conseil de révision, parcourut Les différentes régions 
du département. Nous avons deux lettres de lui au 
préfet, dans lesquelles il rend compte de la manière 
«ont le recrutement est aceurilli et s'opère. Ces deux 
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documents définissent pour toute la région, les disposi- 
tions des habitants par rapport aux ordres de départ. 


La Tour-du-Pin, le 48 janvier, à 5 heures du soir. 


Monsieur le Préfet, 


J'ai l'honneur de vous rendre un compte succint 
de mesopérations. Tout se passe trèstranquillement, 
î père pas de faire le contingent : le temps 
affreux qu'il a fait avant-hier et hier, à nui à l'arri- 
appelés aujourd'hui. J'en ai beau- 
coup, mais très peu de bons; ilest des communes 
où je ‘ui pu prendre que parmi les hommes mariés, c£ 
méme plusieurs de veux qui ont des enfants, tantily a 
d'hommes tarés qui ne sont bons à rien. Je conti- 
nuerai demain l'opération et j'en laisserai la suite à 
M. le sous-préfet . Je dirigerai demain sur Grenoble 
un fort détachement et un second jeudi, et un troi- 
sième vendredi. Il vaus sera amené de Bourgoin trois 
Autrichiens arrètés dans la commune de Montagneu ; 
il ÿ en a un qui parle français, quoiqu'il ait feint de 
ne pas l'entendre lors de son arrestation. 

J'ai trouvé la garde nationale parfaitement orgn- 
uisée dans l'arrondissement, la police de surveil- 
Jance s’y fait très bien, on fait des patrouilles de jour 
et de nuit ; dans toutes les communes elles se eroi- 
sent, de manière qu'il ne pent passer personne sans 
être arrôté,. 


vée des hommes 


D. BESSON, 
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Trois jours après, le docteur Besson 
Vienne : 


vait de 


Vienne, le 21 janvier 1814. 
Monsieur le Préfet, 


J'ai terminé hier matin les opérations du conseil 
é'organisation à la Tour-du-Pin, sur ce qui s'est pré- 
senté. Le voisinage de l'ennemi a beaucoup eontri- 
bué à ce que je n'ave pas obtenu Je résultat désiré. 
Sur 2,00) appelés, il ne s'en est présenté que 1,300, 
sur lesquels je n'ai trouvé que 550 dans le cas d'être 
désigués, encore a-t-il fallu pour arriver à ce nom- 
bre, preudre beturoup trop de gens mariés. Les 
nouvelles listes demandées aux maires n'ayant pas 
été envoyées , l'appel a été fait sur les contrôles des 
compagnies de grenadiers et de chasseurs organisées 
au mois d'avril dernier, dont un grand nombre se 
sont mariés depuis. J'ai délégué, par un arrêté, M. le 
Sous-Préfet de la Tour-du-Pin, pour continuer les 
opérations du Conseil, sur les appelés qui pourraient 
se présenter, et j'ai dirigé sur Grenoble les 550 dés 
gnés, en plusieurs détachements. 
- J'ai appris à Bourgoin l'occupation de Cham 
héry par l'ennemi, je suis fort en peine de mon 
retour, parce que l'animal La Roche a dégarni le poste 
des Echelles qu'il était très impartant de conserver, 
ï l'ennemi S'en empare , rien ue l'empéehe de venir 
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à Mo:rans, alors je suis conpé. Les mauvaises ma- 
nœuvres de La Roche ont répandu l'alarme dans 
l'arrondissement de la Tour, qui peut être envahi 
sans moyen de défense. 

. L'esprit des habitants des deux arrondisse- 
ments que je parcours est très bon. Tous sont portés 
de très bonne volonté à se défendre, mais ils auraient 
désiré étre orqunisés dans leur canton. 


Nous n'avons pas le chiffre par commune des 
hommes de l'Isère qui se rendirent à l'appel et vinrent 
prendre leur place dans l'arméc de défense. Le désir gé- 
néral, — qu'exprimait le docteur Besson, — était de ne 
pas quitter le villagenatal.Plus les menaces de l'ennemi 
étaientimminentes etplus les hommes valides sentaient 
la nécessité de rester au seuil de leur demeure, pour y 
défendre avec leur maison leur famille, C'était assuré- 
ment une prudence lausse, Des hommes isolés ne 
défendent rien. I faut être réuni, former une troupe, 
une armée, un corps, pour éloigner le péril. C'est à la 
frontière plus que partout ailleurs qu'on protège son 
patrimoine. Cette vérité est d'expérience. Mais la las- 
situde était générale ; la peur de l'ennemi empêchait 
tout conseil. 

Le sous-préfet de la Tour-du-Pin définissait exacte- 
ment l'état des esprits dans une lettre oflicielle qu'il 
écrivait au préfet de l'Isère. 


« Les gardes nationalss s'organisent parlout et le 
service se fait à merveille. L'esprit des habitants est 
sposé À repousser l'invasion de l'ennemi. » 


Google 


— 106 — 


Il ajoutait : 


«L'on m'assure pourtant que la désertion est con- 
sidérable. » 


S'orgauiser chez soi, éviter d'aller à l'armée com- 
battre sous des chefs réguliers était donc ln préoc- 
eupation générale il}. Nous le verrons encore et dans 
des détails plus particuliers, lorsque nous entrerons 
dans l'exposé des mouvements militaires. Voici cepen- 
dant deux lettres curieuses à ce titre. 

Le préfet avait demandé à chaque commune d'aider 
par la levée de leur contingent à la défense géné- 
rale du pays. 

Le maire de Fontaine près Grenoble}, répondit : 


Fontaine, le 22 janvier 1814. 
Monsieur le Préfet, 


Les communes de la rive gauche du Drac, n'ayant 
aucun moyen desecourir Grenoble, ont conçu le pro- 
jet de couper les communications, à la première appa- 


4) 11 Fant dire encars à la décharge des bnmmer qui refusaient de s'en. 
riler, qu'on les enrélait «ans leur dunner la certitude qu'iln trouve. 
raient à l'armée des vivres et des vêtements. Le dénüment était connidé- 
rable, Les troupes 
tendarmes re plaiuna 
leur traitement!» 


avaient qu'une solde trésirrégulière. Le 18 janvier 
nt dans un document officiel « de ne pas Ioncher 
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rition de l'ennemi, en faisant retirer Le bac sur leur 
rive! Déjà nous avons fait enlever plusieurs radeaux 
qui se trouvaient amarrés près du bac,et je suis 
chargé de faire évacuer aujourd'hui sur Fontaine, 
tous les bois et cordages des chantiers du pont. 

L'ordre que vous avez donné hier au fermier du 
bae de Seyssins, de descendre son bateau près de 
celui de Fontaine et qu'il vint me communiquer à 
neuf heures du soir, m'annonce que le projet des 
communes est conforme au vôtre. 


FANAT, 
Maire de La commune (le Fontaine. 


Voici la réponse du maire de Séchilienne : 


Séchilienne, le 23 janvier 1814. 


Monsieur le Préfet, 

Vous connaissez la vallée de l'Oisans, qui par sa 
situation peut aisément être garantie des invasions 
de l'ennemi, Notre commune forme l'avant-garde; 
les habitants sont décidés à garder l'entrée de celle 
vallée, en occupant les défilés depuis Vizille jusqu'à 
Gavet. Mais nous n'avons point de munitions. Je voùs 
prie de nous faire remettre de la poudre et du plomb 
en barres. Nous ferons des balles pour fsils de chasse 
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et favorisés par la nature nous espérons garantir nos 
contrées. 
Veuillez, ete. 
PELLAFOL DE PaQuEs (4). 


L'esprit de résistance chez soi était donc général 
Une de ses conséquences naturelles fut qu'on #e plai- 
gnit que les enrlements cussent été faits avec arbi 
traire. Ceux qui partaient en maugréant déclaraient 
qu'ils étaient de ceux qui ne devaient pas partir, ot 
qu'ils étaient sacrifiés à des protégés des contrôleurs. 
L'enrêlement devint en peu de temps impopulaire d'un 
bout à l'autre de l'Isère. 

Dans la Savoie, la levée en masso fut menée avec 
autant d'activité que dans l'Isère, mais, semble-t-il, 
avec plus de succès. Il faut le dire, l'ennemi était pré- 
sent. Il était inévitable qu'on se battit, et les résultats 
démontraient aux populations que le moyen le plus sûr 
de lutter était d'obéir aux ordres d'un capitaine. 


{1} IL arrive alors ce qui arrive dans loux lon tempe de guerre et sur- 
tout de défaite. Une multitude d'hommes se prévecupent de découvrir une 
invention de mécanique ou d'autre, qui, sûrement d'après eux, raménerait 
la victoire. Pendant nos désastres de 1810, le nombre des inventeurs de 
ces préservuifs patrioïiques fut incalculable, En 184, un home d'Uz, 
proposa au préfet de l'Isère la découverte suivante: 
a Lo 20 janvier 

2 M Claudo-Antoine Lafay, propriétaire à Lire-d'Oz, ennton d'Oi- 
sans, expose qu'il croi avoir découvert : 1: des puimsants et infaillibles 
moyens de donner à notre marine une supériorité de vitesse de marche 
eur celle iles vaisseaux anglais; 2 enfin ne aupériorité des effets de nos 


armées de mer, sur ceux des armées de l'ulversaire, 0 
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Au surplus, le préfet du Mont-Blane montra dès 1 
début dela campagne une énergie extrême. En réponse 
à l'ordre qui lui prescrivait d'organiser lu levée en 
masse, il rédigea un plan qu'il proposa au Conseil de 
guorre de Grenoble. Cette piéec révélait un désir vio- 
lent de trouver des hommes pour k défense de la 
patrie. 


PROPOSITIONS du Préfet du Mont- 
Blanc qu'il considère comme les plus 
faelles à orgaulser et les plus sürex : 


Il s'agirait de rendre solidaires, pour leur exécn- 
tion, tous les départements de 1n 7° division : 

4° Faire un appel de 4 ou 2 hommes par com- 
inune, mettre à la charge de la commune, In fourni 
ture du fusil, du sac, d’une paire de soulierset même 
une petite somme à titre d'encouragement ; organi- 
serce corps sous le titre de « légion franche » : divi- 
ser ce corps en détachements, en confier le comman- 
dement à des officiers de tète et dévoués ; 

— La nomination de MM. les généraux Marchand 
et Dessaix, dans l'Isère et le Mont-Blanc, inspirent 
la confiance la plus illimitée ; 

Cet appel peut fournir 4,000 hommes sûrs et choi- 
sis ; 

% Appeler tous les officiers et soldats retrait 
valides, jusqu'à l'âge de 50 ans ; 

3 Appeler tous les soldats réfort 
des corps, jusqu'à l'âge de 50 ans; 


ou congédiés 
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Ces deux curps formeront un corps de 1,500 à 
2,000 hommes ; 

4° Faire un corps de cavalerie des gendarmes du 
Léman et du Simplon et d'un ou plusieurs gendar- 
mes pris dans toutes les brigades de gendarmerie de 
la division. — Cet appel pent fournir un excellent 
corps de cavalerie de 250 à 300 hommes ; 

5 Faire une compagnie régulière composée d'un 
détachement de loutes les compagnies de réserve des 
départements de le division ; 

G Faire un corps régulier de tous les douaniers 
du Léman et du Simplon ; 

T° Mettre en réquisition les fusils de chasse et les 
armes blanches — qui existent dans les communes, 
proportionnellement aux besoins ; 

8 Prendre le plomb de la mine de Pesey. Passer 
un traité avec un armurier pour la fourniture des 
cartouches de tout calibre ; 

9 Déterminer en principe que chaque homme sera 
employé suivant son grade; que toutes les troupes 
soient mises sur le pied de guerre; que toutes les 
prises sur l'ennemi soient abandonnées aux déta- 
chements qui les auront faites ; 

10° Etc. (Le reste manque). 


Le plan du préfet du Mont-Blanc ne fut pas accepté 
par le Conseil de guerre. La raison qu'on en donna 
paraîtra excellente. Dans les extrémités où le pays 
était acculé, on faisait ce qu'on pouvait et non ce qui 
paraissait le mieux. La mesure proposée éveillait la 
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crainte que les populations n'y vissent une mesure vio- 
lente de réquisition. Cependant ce rejet ne diminua 
pas le zèle du préfet et il rendit arrêt sur arrêt pour 
pracéder à la levée en masse. 

L'un des premiers qu'il avait pris avait été pour 
appliquer son idée dans son département. Il le fit, il est 
vrai, avant la décision du Conseil de guerre do Gre- 
noble. Il usait de sun pouvoir quasi discrétionnaire. 
Sous le nom de « corps de partisans », il prétendit 
constituer un corps à part, nombreux et armé. Il appela, 
le8 janvier, un homme par commune. 

Au surplus, l'administrateur du Mont-Blanc avait été 
porté à prendre cette mesure, que le danger seul pou- 
imer, par la lenteur avec laquelle les autorités 
militaires procédaient à l'établissement des troupes de 
défense. L'ennemi s'avançait ; le préfet le voyait dé 
aux portes de Chambéry. A tout prix, il lui fallait des 
homunes. Le 6janvier, dans une lettre à M. de Saint- 
Vallier, il traduisait, non sans amertume, ses cruelles 
appréhension : 


A M. de Saint-Vallier. 


6 janvier. 

« Je m'empresse de mettre sous vos yeux l'arrêté 
que j'ai pris pour appeler tous les citoyens de mon 
département à la défense de leur territoire. J'en espeé- 
rerais quelques résultats si l'autorité militaire était 
parvenue jusqu'à ce jour à établir une première ligne 
à laquelle il fut possible de se rallier; mais en ce 
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moment 50 cavaliers et 4,200 hommes de nouvelles 
troupes sont les seules forces qu'on soit parvenu à 
réunir, » 


En vérité c'était peu, sinon pour le temps qu'on avait 
pureouru, du moins pour le péri qui grandissait sans 
cesse, Ne voyant rien venir, il appelait à lui des hom- 
mes par toutes les voies. Après avoir imposé un homme 
à chaque commune, il prit une autre mesure : celle-là 
plus rapide et d'un effet plus sûr. 

L'évacuation du Simplon avait poussé dans le dépar- 
tement Les gardes de douanes, C'étaient des soldats tout 
prêts. Outre qu'ils étaient formés à la discipline et aux 
mouvements militaires, ils connaissaient admirable- 
ment la frontière. lls constituaient ainsi lea moilleurs 
des auxiliaires qu'on put désirer. Nul mieux qu'eux ne 
pouvait harecler l'ennemi dans les défilés, et faire con- 
tre lui, ainsi que le souhaitait l'Empereur, des attaques 
incessantes de tous les instants dans tous les lieux 

Lo 9 janvier, M. le Préfet du Mont-Blanc proposait à 
M. de Saint-Vallier : 


« De l'autoriser à employer comme militaires les 
gurdes des douanes au nombre de 270, qui étaient 
daus le département du Simplon et se sont retirée 
sur Chambéry lors de l'évacuation de ce départe- 
ment. » 


ne circonstance excitait encore le désir du préfet de 
transformer sur le champ en « militaires », les gardes 
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des douanes. Il disait, plein d'espérance, au commis 
saire de l'Empereur : 


& T'armieux une douzaine d'hommes savent tirer 
le canon. » 


Nous verrons plus tard, dans les mouvements de 
troupes, l'importance exceptionnelle à ce moment, du 
savoir de cette douzaine d'hommes. M. de Saint-Vallicr 
accorda sur le champ l'autorisation qui lui était deman- 
dée. Le 10, le préfet pouvait réunir 270 hommes en un 
corps séparé. Le jour même, il les dirigeait sur Ru- 
milly avec cinquante cartouches. L'ennemi arrivait 
par là. 

En même temps que les denx mesures que nous 
venons d'indiquer, l'administrateur du Mont-Blanc en 
prenait une troisième : celle-ci comme les précédentes 
indique le besoin qu'il ressentait d'assembler des hom- 
mes pour les opposer à l'envahissement de l'ennemi. 
Par un arrêt 


« Tous les militaires pensionnés et réformés sont 
appelés à la défense du pays. » 


À la défense du pays, » ces mots n'évoquaient pas 
l'image d'un péril lointain. Les populations qui 
fuyaient, les troupes françaises qui reculaient pas à 
pas, et sur une ligne qui s'étendait du fort l'Ecluse jus- 
qu'à Anncey, le bruit de la bataille, faisaient retentir aux 
oreilles des Savaisiens comme une menaëo à laquelle 
seule le couragectla discipline pouvaient les soustraire. 
8 
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Au surplus, une voix que lu Savoie connaissait bien 
se fit entendre à cette heure de danger pour les appeler 
auxarmes. Le général Dessaix, sipopulaire déjà, joignit 
ses sollicitations aux appels du préfet, L'Empereur lui 
avait confié d'une manière directe l'organisation le la 
levée en masse dans le Mont-Blane. C'était son pays : 
il avait jeté sur ses compatriotes un reflet de sa bra- 
voure. Sa petite patrie lui rendait en confiance ce qu'il 
Jui avait donné en gloire. Napoléon le savait : il savait 
aussi toute la solidité de son dévouement à sa personne, 
Le charger de la levée en masse, eétail multiplier les 
chances de succès. 

Le 10 janvier le général Dessaix se mit à l'œuvre. Il 
lit précéder ses opérations par une proclamation d'u 
style enflammé. 

« Braves habitants du Mont-Blane, leur disait-il en 
résumé, l'Empereur m'a chargé de l'organisation de la 
levée en masse dans mon pays. Le patriotisme exir 
que nous répondions à l'appel qui nous est adre 
L'ennemi a violé notre sol : nous ne pouvons que lut- 
ter. Réunissons-nous ct nous repousserons l'envahis- 
soeur, » Le général terminait sa proclamation par ces 
muts : 


sé. 


« Qu'honneur et patrie soit notre mot d'orir 
Napoléon celui de ralliement, » 


Le 
que » de la levée en mas 

Quel fut le résultat d'appels si ehalenreux ct faits à 
tant de catégories de personnes? Nous allons le voir. 
Mais auparavant, il faut connaitre que pour reudre 


4 janvier, le général publiait « l'arr 


té organi- 
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facile àtous l'arrivée aux corps de défense, le préfat, 
d'accord avec le général Dessaix, avait pris un arrêté 
« par lequel il accorde la grâce aux réfractaires qui 
reviendront avant trois jours, » Il faut croire que l'effet 
de cette mesure fut singulièrement eflleace. Le même 
jour où l'arrêté était publié, le 11, le préfet écrivait à 
M. de Saint-Vallier : 


« Qu'il avait réussi à faire entrer dans la levée en 
masse tous les anciens militaires du Roi de Sar- 
daigne, tous les officiers retraités, tous Les princi- 
paux propriétaires, loutes les personnes les plus 
notables et les plus influentes » (1). 


Ainsi présenté, l'arrêté consacrait l'achèvement de 
négocialions du préfet avec les personnages do la 
Savoie, plus qu'il ne faisait appel à des forces qui lui 
pouvaient venir. 

Quoi qu'il en soit, chacune des opérations de recru- 
tement mises en œuvre dans le Mont-Blane par les 
arrêtés successifs que nous venons de relater, furent 
menées avec vigueur. 

Or, voici l'état des troupes de ligne que le préfet 
envoyait le 12 janvier à M. de Saint-Vallier : 


{1) Cote lettre fait allusion à l'insurrection que dés le début de l'envahis- 
sement le général de Sonnaz, envoyé du roi de Sardaigne, cherchait à 
organiser Nous raconterons ce que les documents nous apprennent de 
cette conspiration, au € 


tre de l'accupaton de Cle 


sbéry par les Autri- 
chiens 
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Situation des troupes de ligne employles duus te dépur- 
tement du Mont-Blan: à l'époque du 42 janvier : 


7; sonxofliciers el 


Chasseurs à cheval : officil 
soldats, 79 ; 

Infanterie : officiers, 95; sousofficiers et sole 
dats, 2,097 ; 

Total général : 2,27. 

La garnison du fort Barraux n'est pas comprise 
dans cette situation. 


Une note du général Marchand, du 2 janvier, fait 
connaitre quelle était à celte date la situation à Bar- 
raux 


« Les troupes qui sont autour Qu fort Barraux for- 
ment un total de neuf cents hommes! » (4). 


Et quels hommes là et partout! Le général La Rorhe 
répondait le 12 à M. de Saint-Vallier qui lui reprochait 
sa lenteur, qu'il avait peu de Lroupes. Il ajoutait : 


« La plupart des sous-officiers n'ont pas même 
x mois de service. 


{1} On jagors des Forces qui étaient réunie à ce moment-là par le coût 
do leur subsistance + 

Le 13 janvier, lo préfet écrivait au commissaire de l'Empereur : 

«Lo eut des temapos réunies dus le Mont-bllans coûte qar jour au 


départemeat 6 fr. on viandes, fourrages, ete, » 
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« Que l'on me donne quelqu 

pour former les têtes de colonnes et de suite j'irai à 
Genève! » 


vieilles tronp 


es 


Aller soi-même à Genève, c'était sans doute pro- 
mettretrop, mais sûrement avec les vieux soldats que 
demandait le général La Roche, on aurait pu retarder 
longtemps, sinon empêcher, l'occupation de Chambéry! 
Mais que faire avec des recrues que l'on conduisait au 
feu ? Etcncore pourrait-on arriver dans ces premiers 
jours, à constituer uneligne de défense ! Les soldats ne 
suflisaient pas: il fallait aussi du canon, Or, lo canon 
était transporté aux lignes de bataille par des hommes 
du pays réquisitionnés à ect effet. On n'avait pas trouvé 
d'autres ressources, ctelles étaient mauvaises. 
ier, le général La Roche le constatait dans 
une note officielle : 


res 


« Les hommes appelés par réquisition pour con 
duire avec leurs chevaux de gîte en gite on de com- 
mune en commune, des canons destinés à un service 
actif, s'échappent à la première occasion, sans s’'in- 
quiéter de ce qu'il peut en arriver. » 


Mais que pouvait-il en arriver dans un temps aussi 
incertain où aucune institution n'avait plus de solidité? 
En Savoie surtout, une agitation favorable au retour du 
roi de Sardaigne rassurait les insoumis. Le sous-préfet 
de Chambéry, chassé de son poste au Pont-de-Beau- 
voisin, rendait un compte exact de l'état d'esprit des 
Savoyards, dans une lettre à M. de Saint-Vallier, le 
Yi janvier: 
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Pont-de-Benuvoisin {Savoie}, 24 janvier. 


Mousieur le Comte, 


.… Quant à l'organisation des gardes nationales... 
reste la persuasion seule et à régler le node d'orga- 
nisation. J'ai déjà recommandé à tous les maires de 
dresser des listes de tous les individus appelés pour 
ce service et qui ne se sont point rendus à l'appel, 
à l'effet que MM. les officiers puissent former leurs 
contrôles : ce qui n'a point encore eu lieu. 

Plusieurs maires craignent de faire quelque chose à 
cet égard n'ayant écrit qu'il n'y avait point de bonne 
volonté et qu'ils recevuient des injures lorsqu'ils par- 
laient de cette mesure. Tout cela est difficile à réprimer 
en ce moment lorsque l'autorité locale manque d'adresse. 

.… On m'écaute mais on n'agit pus. Il est très diffi- 
cile que l'autorité fasse quélque chose , lorsqu'elle 
n'est plus environnée de ce qui la soutient. Les con- 
tribuables ne veulent plus payer et «e moquent des 
porteurs de contrainte, 


SIROT, 
Sous-préfet de Chambéry. 


En résumé, le préfet de Chambéry, secondé par le 
zèle ct la renommée du général Dessaix, multipliait ses 
efforts pour multiplier les soldats, Mais leurs effets ne 
répondaient point à l'incessante activité de son patrio- 
tisme. Il ne rassemblait pas les hommes dont la fron- 
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tière avait besoin. Les seules forces qu'il réunit et qui 
de suite lui apportérent un concours effectif, furent 
celles des douaniers. Le général Dessaix le constatait 
encore dans une note du 14 janvier: 


« Conformément à votre arrêté dn 11 courant, je 
me suis empressé d'organiser les préposés des 
douanes de l'inspection de Thonon en corps francs 
ils sont en activité de service aux avant-postes. » 


Il était done visible que le recrutement ne fournirait 
pas sur place tous les hommes que ke danger réclamait, 
Le commissaire de l'Empereur avait bien fait un appel 
pressant aux populations de -Alpes. Le résultat 
avaitété médiocre: ilne pouvait en être autrement de la 
part d'un paysépuisé, etde Louttemps pauvre en argent 
ct en hommes. Le 22 janvier, un avis du préfet à M. de 
Saint-Vallier annonçait « qu'un premier détachement 
de gardes nationaux, composé de 228 hommes, partait 
de Cap sous le commandement du sieur Brochier, » 
La lettre disait qu'«on avait rassemblé tout ce qui 
s'était trouvé de disponible dans les compagnies de 
grenadicrs el de chasseurs qui forment la légion de la 
garde nationale de co département. » 

Cependant la bonne volonté du pays dont ectte Icttre 
envoyait l'expression au commissaire de l'Empereur 
n'avait pas été générale. Le préfet croyait en effet 
devoir l'avertir que « la levéo en masse avait causé du 
mécontentement. » Le 2 février il faisait connaitre une 
des suites de ce mécontentement. IL écrivait : 


« Des bandes de conserits insoumis arrêtent les 
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aires sur les coutins des départe- 
Alpes et de Vaucluse ; elles arrê- 
tent aussi les conserits, » 


convois de r 
ments des B; 


En conséquence, le préfet demandait qu'on fit éhan- 
ger d'itinéraire aux hommes des départements du midi 
qui venaient au secours du Dauphiné. 

Malgré tout, qu'étaibee pourtant que les secours 
incertains promis par la levée en masse ? Lo véritable 
trésor où M. de Saint-Vallier pourrait puiser les soklats 
qu'exigeait la défense de notre territoire, c'étaient les 
armées déjà constituées ; c'était, comme l'Empereur le 
ni avait annoncé, les troupes aguerries des Pyrénérs 
ou Les régiments du prince Eugène en Halie! 

M. de Saint-Vallier demanda partout à la fois. Mais 
avant de compter les hommes que ses importunités de 
tous les jours purent arracher ei où là, il est bon de 
s'arrêterdevant le spectacle qu'offrent dans ees heures 
de péril, les autorités militaires ou civiles de nos pro- 
vinces : elles agissent vigoureusement toujours ct 
jamais rudement elles frappent à toutes les demeures, 
elles excitent parle patriolismeou par la vue du péril, les 
sacrifices de tous, heurouses si elles réussissent et point 
irritées si elles parlent à des oreilles quine les écoutent 
pas. Leur activité s'aceroit de jour en jour. Assurément 
les hommes qu'ils assemblent manquent d'homogé- 
néité ! Mais qu'y peuvent-ils ? C'est beaucoup déjà qu'il 
suscitent des soldats et qu'ils en composent un nombre 
de quelque importance. Is les habilleront comme ils 
pourront. Qu'importe ? Ils créent une armée et l'ani- 
ment d'un même souffle contre l'envahisseur. Le com- 
missaire de l'Empereur, le préfet de l'Isère, le préfet 
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du Mont-Blane ont déployé une ardeur patriotique 
digne de toute admiration ! 

M. de Saint-Vallier avait reçu le 29 janvier l'avis que 
dos ordres nouveaux pour le recrutement des soldats 
avaient été donnés par l'Empereur. Le ministre lui éeri- 
vait: 


« La levée des conserits de 1815 est ordonnée : la 
date de l'appel est devancée. Les conseils de recru- 
tement doivent commencer le 28 janvier. Le départ 
des conserits doit commencer dès le lendemain : les 
derniers départs doivent s'effectuer le 8 février. » 


Get ordre était précis et il aurait pu tromper sur ses 
résultats un administrateur sans expérience. Mais à 
cette date, M. de Saint-Vallier savait trop par lui-même 
ee qu'il fallait en espérer dans nos pays, pour s'attarder 
à mettre en lui ses principales espérances. Sans né- 
gliger Les ressources que la levée nouvelle pouvait lui 
offrir, il porta cependant toutes ses insistances vers 
l'armée de la Haute-Italie et du côté des Pyrénées. 

A Ja vérité, ce n'était pas M. de Saint-Vallier qui, 
dans la 7° division militaire, avait le premier sollicité 
l'appui de l'armée du prince Eugène. La direction que 
suivait l'envahisseur à travers la Suisse, pour arriver 
par Genève et Chamhéry jusqu'à Grenoble, indiquait 
ouvertement le but de ses manœuvres. Il ne venait 
point dans nos pays pour y ravager et ruiner ces pays 
eux-mêmes ; il y venait pour, en les occupant, bar- 
rer à l'armée du prince Eugène la route qui pouvait la 
conduire au secours de Napoléon. Les Autrichiens 
combattaient dans nos vallées aussi vigoureusement 
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contre l'Empereur que le pouvaient faire les autres 
fractiousdes Alliés dans les défilés des Vosges où dans 
les plaines de la Champagne, Le plan de l'ennemi était 
visible. De là, par conséquent, découlait l'obligation de 
répondre à sa tactique par une tactique en opposition 
directe, et par l'action simultanée des troupes de la 
llaute-Ltalie et de nos troupes du Dauphiné pourgarder 
libres les routes tu Mont-Cenis, dé la Maurienne et de 
Mont 
ainsi, et éest au nom de ectte idée, — que M. de aint- 
Vallier ne conserva pra, — qu'il adressa des demandes 
d'hommes aux chefs de l'armée qui campait dans la 
Ilaute-Htalie. 

Nous n'avons pas les lettres du général La locle 
mais nous pos ponses qu'il regut. Ces doen- 
ments nous sulisent. Ils nous fant voir entre quelles 
nécessités, en sens contraire, l'armée du prince Eugène 
avait à se partager. Napoléon s'était persuadé qu'il 
pourrait, à un mement ou à un un autre, tirer d'elle un 
concours. Hélas! é'était äse protéger elle-même qu'elle 
dut un instant songer. 

Quoiqu'il en soit, le 8 janvier, le baron Clément de Ia 
Foncière répondait de Turin au général La Roche 


an. Le général La Roche l'avait compri 


élons les r 


al, 


Mon géné 


Au moment où j'ai recu votre lettre dit 4, les ordres 
de départ étaient déjà donnés à deux compag 
d'artillerie de ma division, pour se rendre à Briun- 
cou et Mont-Dauphin, où elles arriveront dans ces 
places 1e 12 ou le 13 du mois. C'est tout ce dont nous 
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pouvons disposer pour le moment. Les hommes ne 
nous manquent pas, var j'en ai plus de 15,000 dans 
ma division, mais c'est l'habillement, l'équipe- 
ment, ete. 

Rien de nauvenu de ce côté, Je prince vire-roi est 
très tranquille sur l'Adige, les troupes du roi de 
Naples sont sur le Bas-Po. L'ennemi, à ce qu'il 
parait, oceupe le Simplon et le Saint-Gothard, avec 
des partis mais sans force et seulement comme poste 
d'observation. 

1 s'estemparé, il y a quelques jours, de la position 
du Grand-Suint-Bernard qui fait partie du départe- 
ment du Simplon et qui touche à ma division. J'en 
envoyé une prouille qi été atinquée par 
l'ennemi qui s’ au nombre de deux 
cents, l'en a délogé très promptement et s'y est éla- 
blie, Mais j'ai fait retrancher le défilé d'Etrouble et 
ai envoyé des troupes à Aoste, de manière que rien 
ne doit inquiéter de re cûté… D'après les nouvelles 
d'anjourd’hui, il paraitrait certain que l'ennemi se 
retire en toute hâte. Si cela est, on il a essuyé un 
échec du côté de Besançon ou plus bas, ou son mou- 
vement sur Genève et Lyon n'a été qu'une feinte pour 
en couvrir un plus important. 

Votre Maurienne est animée d'un très mauvais 
esprit. 


était présen 


Deux compagnies d'artillerie, c'était peu évidem- 
ment, mais c'était quelque chose. Dans l'état de dénà 
ment où était l'armée de la 5° division militaire, elles 
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apportaient une espér 
ne dura pas Jongtemp 

IL est vrai, que le 16 janvier, le commissaire de l'Em- 
pereur recevait à Grenoble une nouvelle qui agrandis 
ait oncore les espoirs. Le ministre annonçait ce jour- 
là que : 


« L'Empereur a ôté aux corps, dont les dépèts 
sont établis au-delà des Alpes, 6,860 hommes de dit 
férents régiments pour être envoyés à Grenoble, » 


L'Empereur n'y mettait qu'une condition : celle que 
Grenoble devrait habiller ces hommes. 

Malheureusement l'avis du ministre ne devait pas 
avoir de suite immédiate. Le 19 janvier, on offet, le chef 
d'état-major du prince Camille écrivait à M. de Saint- 
Vallier : 


Turin, 1e 49 janvier 1814. 


Monsieur le Comte, 
Le prince gouverneur me charge d'avoir l'honneur 
d'accuser réception à V. E, de la dépêche du 16 de c 
mois, en Jui annonçant que c'est avec le plus vif 
regret que S. A. EL ne peut envoyer aucun homine 
d'infanterie à Briançon, Mont-Dauphin et Queyras, 
attendu que tout ce qui était habillé duns le dépôt 
la ligue du 


a été envoyé en Italie pour renfor 
prince vice-roi sur l'Adige, à l'exception de mille 
hommes qui ont été retenns pour les réunir à d'an- 
tres conserits non encore habillés ee lesquels on 
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couvre la vallée d'Aoste, le Mont-Cenis et que l'on a 
formé une garnison à Feusitrelle, de 700 hommes 
seulement. 

Indépendamment de ces points importants et qu'on 
ne peut abandonner, le prince gouverneur doit for- 
mer une garnison à lv citudelle de Turin, au fort de 
Casa, à AMesandrie, où l'Empereur voudrait qu'il y 
eût de suite huit mille hommes, tandis qu'il n’y en 
a que 2,800 el que la ciladelle de Plaisance eût éga- 
lement sa garnison. 

L'arrivée seule des conscrits que S. A. L attend 
impatience pourra le mettre àmême de complé- 
ter les ganisons de ces différentes places auxquelles 
il faut ajouter les forts de Bardi, de Govi, de Savone 
et la place de Génes avec ses côtes. 

Le prince vice-roi auquel je me suis empressé, 
Monsieur le Comte, d'envoyer par l'estafette d'au- 
jourd'hui,avee votre dépêche celle du général de divi- 
sion éomte Marchand, que vous m'avez fait l'honneur 
de m'adresser, n'est pas en mesure, je crois, de rien 
pouvoir détacher de son armée, car il n'a cessé 
de réclamer tous les renforts possibles, attendu que 
l'ennemi en recevait journellement de considérables. 

S. A. L le prince gouverneur me charge en outre 
d'observer à V. E. que l'empressement qu'il a mis à 
faire partir äla première demaude du général de divi- 


ave 


sion La Roche, les27-et 28° compagnies du É'régiment 
d'artillerie à pied, doit vous prouver combien il 


aurait de plaisir à faire diriger sur les places de là 


7° division militaire que vous lui désignez, les batail- 
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lens qui leur manquent s'ils étaient à sa dispo- 


sition. 
Le général clef de l'état-major 
de S. À, 1. le prince Camille, 
Porsox. 
De son « 0, le prince Eugène écrivait du quar- 


tier général de Vérone 


Je suis dans l'impossibilité de satisfaire à cette 
demande sans un ordre de l'Empereur ou du minis- 
ue de la guerre. Toutes les troupes sous mes ardres 
sont en présence de l'ennemi... Je ue puis en dis- 
iraire puisque mème je ne reçois pas tous les renforts 
qui m'étaient annoncés... Je vois avec peine que vous 
ayez beaneoup de poudre et de plomb compromis 
tandis que nous en manquons dans les places de la 
27e division malgré nos demandes réitérées. 


Ces lettres étaient désespérantes. Elles révélaient 
entre tout une situation particulièrement grave. L'ar- 
méce de la Haute-ltalie, comme celle si petite de Ja 
7 division militaire de M. de Saint-Vallier, ne pouvait 
plus songer à jouer, au profit du plan de Napoléon, un 
rôle d'auxiliaire. Toutes les deux, elles avaient à se 
défendre pour leur propre existence. Le prince Eugène 
sur l'Adige, ct le prince Camille à Turin, comme le 
commissaire de l'Empereur à Grenoble, devaient can- 
centrer leurs ressources à protéger le sol sur lequel ils 
cumpaient! 

Cependant, le refus du prince Eugène ne découragea 


Google 


— 127 
pas les sollicitations de M, de Saint-Vallier. 11 prit pour 
une exagération de prudence les craintes que le 
roi lui exprimait. Une communication du directeur de 
la police de Turin, du 19, l'y autorisait. Cette note con- 
ntes : 


tenait les indications suiv 


« Tout est parfaitement tranquille dans les neuf 
départements de ma direction; le Mont-Cenis est 
armé et approvisionné pour six mois; il y a une gar- 
uison de 800 hommes ; la forteresse de Fencstrelle 
est également en état, Un poste ennemi est au Grand- 
nt-Bernard, mais nous avons des tronpes pour 
ndre la vallée d'Aoste, » 


IL est vrai, qu'à la date du 22 janvier, le prince 
Camille faisait avertir M. de Saint-Vallier que les con 
inunications entre Paris et Turin, par le Mont-Blanc, 
étaient interceptées. Le prince priait le commissaire 
de l'Empereur « dle faite passer les estafcttes par Gênes 
— ce qui allonge les distances de 80 postes. » ÎL l'assu- 
rait pourtant que « dans les premiers jours de février, 
les relais entre Turin et Gap vont être montés. » 

Cette nouvelle n'alarma pas M. ile Saint-Vallier et 
ne lui ôta pas la pensée qu'il y avait quelque mauvaise 
volonté dans le refus du Prince Eugène. Dès lors, il 
s'applique à Le convaincre de l'intérêt qu'il y avait pour 
le sort commun, à ce que les troupes du Dauphiné fus 
sent accrues et mises en état de résister aux Autri 
chiens. À ect effet, le 23, il rendit compte au prince do 
la situation où se trouvait nolro petile troupe ; il termi- 
nait sa lettre en démontrant les avantages que retire- 
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rait la Trance siun sccours venu d'Italie lui permettait 
de prendre, par ses derrières, l'armée d'envahisse- 
ment 


Au prince Eugène à Turia. 


Grenoble, 33 janvier 1814. 


Monseigneur, 


J'ai déjà eu l'honneur d'écrire par estalette à 
V. A. L pour la supplier d'envoyer des garnisons 
daus nos places des Hautes-Alpes qui sont presque 
dégarnies de troupes, faute de moyens par moi d'en 
envoyer. 

Nous avons à peine de quoi nous soutenir contre 
l'ennemi qui nous menace de tons côtés. 

Notre position à bien changé, Monseigneur, depuis 
ma dernière lettre. Nous étions encore alors maîtres 
d’une partie de l'ancienne Savoye et surtout de 
Chambéry et de la route de l'Italie. L'ennemi, pro- 
bablement appelé par les gens du pais, à fait un 
mouvement en avant. Nos jeunes conserits mal diri 
gés et accablés de fatigue à des peines inutiles n'ont 
tenu nulle part, et le général La Roche, comman- 
dant la 7° division militaire, toujours malade, et 
au-dessous de sa besogne, a effectué sa retraite ou 
plutôt sn fuite jusqu’au fort Barraux 

Averti de ce mouvement rétrograde et dangereux, 
j'ai donné le commandement de nos troupes aux 
braves généraux Marchand el De: 


ix; ils ont rallié 
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et encouragé nos troupes, ils se sont fortifiés au fort 
Barraux et sur la rive gauche de l'Isère. Ils ont 
ranimé nos pauvres conscrits, etespèrent qu'ils tien- 
drontet que Grenoble et l'ancien Dauphiné ne seront 
pas envahis. 

… Je ne me permettrais pas, Monseigneur, de me 
méler en rien des opérations militaires de V. A. I. 
mais qu'il me soit permis de lui observer que le 
moindre corps de bonnes troupes, ne fut-il que de 
trois à quatre mille hommes qui déboucherait du 
Mont-Cenis, prendrait les Autrichiens par leur der- 
riére, pendant que nous les occupons en face, qu'on 
pourrait les chasser de la Savoye, révolter même 
Genève, etsauver Lyon et le Dauphiné. 

… L'objet essentiel que je recommande à V. A. I. 
ce sont nos garnisons des Hautes-Alpes. 


Le prince Eugône ne répondit pas. Cependant M. de 
Saint-Vallier eut uno sorte de réponse. En même temps 
qu'il avait adressé sa demande de troupes au vice-Roi, 
il avait insisté auprès du ministre de la guerre pour que 
des ordres fussent transmis dans ce sens, à l'armée de 
la Haute-Italio. Il sollicitait des hommes : on lui an- 
nonça des fusils. 

Le 99 janvier, le due de Feltre l'avertissait que 15,000 
fusils allaient être envoyés du Piémont en Dauphiné. 
À quoi serviraient.ils ? Le ministre ne le disait pas. Seu- 
1ement il terminait sa note d'avis en demandant à M. de 
Saint-Vallier « où en était l'organisation de la garde 
nationale, » Ce qui équivalait, au total, à répondre au 
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chef de La 7° division : « Je vous donne des fusils, trou- 
vez des hommes. » 

Le prince Camille essaya de calmer l'impatience de 
M. de Saint-Vallier par les mêmes consolations. Le 
même jour, 29 janvier, il lui écrivait sur un ton bien- 
veillant qui couvrait d'une sorte d'ironie le refus de sol- 
dats qu'il lui adressait : 


Monsieur le Comte, 


L'Empereur qui s'occupe sérieusement de votre 
situation , doit sans doute avoir ordonné le rassem- 
blement d'un grand nombre de conscrits dans votre 
division, puisque j'ai reçu ordre de faire transporter 
42,000 fusils à Briançon, Un premier convoi de ces 
armes est déjà parti d’Alexandrie, j'en accélèrerai la 
marche autant que je pourrai. 


Prince CamiLLe. 


Hélas! tout cela n'était point co que voulait M. de 
Saint-Vallier. Pourtant, les craintes qu'avait exprimées 
le prince Eugène se réalisaient. Les Alliés avaient 
enfin ébranlé la fidélité de Murat et pou à peu le pous- 
saient à Ja révolte contre le prince et le pays qui 
l'avaient fait roi. 

Le3i janvier, le général Clémentde la Roncière pressé 
par les demandes incessantes do M. de Saint-Vallier, 
lui apprenait les changements malheureux que la 
révolte du roi de Naples opérait dans les conditions de 
la défense : 
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Turin, 81 janvier. 
Monsieur le Comte, 


.… Notre situation, qui dans ce moment se rem- 
brunit très fort du côté de l'Italie méridionale, ne 
nous permet pas vraiment de faire de détachement. 
Outre cela, un ordre de l'Empereur prescrit de faire 
entrer de suite dans toutes les places de ma division 
un certain nombre d'hommes et il ne nous reste 
rien pour tenir campagne . Depuis trois jours nous 
sommes en état d’hostilité avec les Napolitains 
et nous craignons qu’ils ne se dirigent d'un côté sur 
Alexandrie et de l'autre sur Gènes, en concentrant 
leurs mouvements, sur ce dernier point, avec une 
flotte anglo-napolitaine qui rade dans le golphe... 


L'armée de la Haute-Italie avait done assez à faire à 
se défendre elle-même. Un envoi quelconque de 
troupes aurait été une imprudence. Le général Le 
Roncière prévit cependant que son impuissance à venir 
en aide à l'armée du Dauphiné pourrait acculer nos 
soldats dans les défilés de la frontière. Sur cette hypo- 
thèse, il écrivit à M. de Saint-Vallier pour l'instruire 
de ce qu'il avait disposé : 


su Si le général Dessaix, qui est à la Chavanne, 
était forcé et qu'il se retire sur la Maurienne, ce que 
je ne crois pas, j'ai donné des ordres précis pour 
qu'un gros détachement de la garnison du Mont- 
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Cenis se purtät à su rencontre pour l'appuyer et le 
renforcer, l'Empereur recommandant partieulière- 
ment le Mont-Cenis, je ferai tout pour defendre 
même les approches. 


Le général terminait sa lettre sur une observation 
désolanto : 


« Une défection très inquiétante se manifeste 
parmi les soldats du Mont-Blanc et de l'Isère qui se 
trouvent dans les corps qui sont au Mont-Ceni 
9 ont déserté le jour que j'étais sur ce pointet 16autres 
les ont suivis avant-hier et 30 hier. Ces 55 hommes 
n'ont point emporté leurs armes, mais leurs cartou- 
ches et leur habillement... » 


Le général La Roncière refusait des hommes. Mais 
on devine, à la lecture de sa réponse, qu'il a le 
plus vif désir d'entrer dans le système de défense ou 
d'attaque que lui propose M. de Saint-Vallier. On voit 
de plus que le plan d'après lequel il fallait à tout prix 
défendre Le Mont-Cenis, était aussi celui de l'Empereur. 
Napoléon redoutait que la marche en avant des Autri- 
chiens n'eût pour objectif d'aller tomber par le Mont- 
Cenis, sur le derrière de l'armée des Alpes, aux prises 
en ce moment-là, dans la partie méridionale de la posi- 
tion qu'elle occupait, avec les armées de Murat. Ileu- 
reusement pour nous, celte crainte, les chefs de l'armée 
à Turin, la partagèrent bientôt. La nouvelle que les 
envahisseurs avaient pénétré jusqu'à Montmeillan, au 
seuil de la Maurienne, les détermina enfin à donner un 
secours aux troupes du Dauphiné. 
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Le 2 février, l'ollicier d'ordonnance du prince Camille, 

F'orson, annonçait cette heureuse nouvelle au commis 

saire de l'Empereur à Grenoble. Sa dépêche débutait 

par la triste situation à laquelle 1es armées de l'Italie se 
trouvaient exposées : 


Turin, le 2 février, 
Monsieur le Comte, 


Le Roi de Naples s'étant malheureusement déclaré 
contre nous, il est de toute impossibilité au Prince 
gouverneur de vous envover les 3,000 hommes que 
vous désireriez qui fussent dirigés par le Mont-Cenis, 
sur Chambéry. Sans doute, ce mouvement forcerait 
l'ennemi à évacuer la Savoye, à moins qu'il n’y fût 
en grande force. Mais cette circonstance inattendue 
ayant obligé Son Altesse Impériale d'envoyer à 
Plaisance et à Alexandrie, environ 4,000 conseri 
non encore habillés, pour la défense de ces deux 
points importants, il ne reste pas à Turin plus de 
300 hommes pour occuper la citadelle. Indépendam- 
ment de nos inquiétudes sur cette partie du Piémont, 
nous avons le littoral de la 28: division à défendre et 
pour lequel nous n'avons pas 4,000 hommes. 

Une petite colonne de 500 hommes d'infanterie de 
la garnison du Mont-Cenis, avec 25 chasseurs à che- 
val du 49 régiment , vont se mettre en mouvement 
pour chercher à se lier avec le général Dessaix, si 
cela est possible, M, le chef de bataillon Martiny en 
suivra le mouvement. 


Porsox. 
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Lo général La Roncière confirma aussitôt la nou- 
velle de l'envoi de cinq cents hommes. 
Le 4 février, il écrivait à M. de Saint-Vallier : 


Monsieur le Comte, 


J'ai l'honneur d'annoncer avec plaisir à Votre 
Excellence, qu'après avoir réuni toute mes ressour- 
ces, S. A. I. m'autorise à disposer d’un détachement 
de 500 hommes, dont 95 chasseurs à cheval. D'après 
les ordres donnés, il arrivera le 9 à Saint-Jean-de- 
Maurienne d'où il se dirigera sur Aiguebelle et la 
Chavanne pour appuyer M. le général Dessaix, 


Ainsi, 500 hommes, voilà le secours qu'obtenait après 
une sollicitation inquiète et pressante de près d'un 
mois, le commissaire de l'Empereur à Grenoble! Et il 
fallait s'en contenter. Pourtant M. de Saint-Vallier ne 
cessa pas de réclamer. IL força le prince Camille à 
lui faire répondre le 10 février 1814 : 


« Le Prince Camille assure M. de Saint Vaillier, 
qu'il lui donnera autant d'hommes équipés et habillés 
qu'il lui enverra de conserits. » 


Mais les conscrits où pouvait-on en découvrir ? 

Cependant, M. de Saint-Vallier attendait des soldats 
d'un autre point que de l'Italie. Nos lecteurs se rappel- 
lent que l'Empereur avait destiné à l'armée de Lyon 
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une partdes troupes des Pyrénées. Nous devions avoir 
une portion de ces forces. Le chef dela" division mili- 
taire épuisa ses premiers jours de commandement à la 
demander, À ect effet, ilne cessu d'écrire au ministre 
dela guerre. 

Enñln, le 16 janvier, le ministre l'avertit : 


« Qu'une colonne 1le 8 à 10,000 hommes vient de 
Perpignan et passera par l'Isère. » 


lélas! ces troupes n'étaient point pour nous. L'ordre 
ministériel ajoutait : 


« Le Préfet est chargé de préparer les voitures, 
pour que le transport de ces troupes soit fait en 
poste. Sa Majesté attache une grande importance à 
la célérilé de leur marche. » 


Ainsi on annonçait des troupes à M. de Saint-Vallicr, 
ct elles ne devaient Iuiêtre d'aucun secours! Il réclama. 
IL reçut pour toute réponse de s'occuper de l'organisa- 
tion de ses gardes nationales et de les instituer de telle 
façon qu'un autre que le chef de l'armée dela 7° divi- 
sion militaire put s'en servir ct en dehors du Dauphiné. 
C'était joindre une ordre amer à un refus déconcertant. 

Le 91 janvier, en effet, le ministre de la guerre éeri- 
vait à M. de Saint-Vallier : 


Les bataillons des gardes nationales des départe- 
ments de la 7* division doivent se réunir le plus 
promptement possible sur Grenoble, Chambéry et 
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cune, par les soins du général Marchand qui les 
commande, jusqu'à ce qu'ils puissent rejoindre l'ar- 
mée du duc de Castiglione. 


M. de Saint-Vallier devait réunir des hommes ot les 
préparer pour le maréchal Augereau ! Tout autre que 
lui se fut effrayé d'un ordre pareil. Mais le commissaire 
de l'Empereur savait comment il faut en agir au 
moment du danger, avec les ordres transmis par une 
autorité qui ignore les circonstances actuelles d'une 
situation à laquelle elle prétend commander. Il regarda 
la lettre du 21 janvier comme non avenueet de nouveau, 
il sollicite l'envoi des troupes qui lui avaient été pro- 
mises. 

Tant d'obstination cbtint un résultat. Non, certes, il 
n'eut pas les hommes qu'il voulait, mais on agit comme 
si on allait les lui accorder. 

Par une lettre du 23 janvier, le duc d'Albufera faisait 
connaître au commissaire extranrdinaire qu'il avait 
reçu de l'Empereur l'ordre de détacher de l'armée 
d'Espagne, pour le diriger sur l'armée de Lyon, un 
corps de troupes se montant : 


À 40,750 hommes et 2,450 chevaux. 


L'avis du due ajoutait que les troupes avaient ordre 
de faire deux ou trois étapes par jour, Afin de convain- 
cre plus encore, s'il était possible, M. de Snint-Vallier 
de l'arrivée prochaine des hommes qu'il annonçait, lo 
due d'Albufera lui faisait communiquer les dépêches 
officielles, échangées entre les préfets, pour régler l'or- 
dre de la marche accélérée des troupes qui devaient 
traverserlour département, 
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On ne lira pas, sans une vive curiosité, les rensei- 
gnements suivants, sur ce qu'on nommait alors « l'or- 
ganisation des marches accélérées des troupos. Les 
chemins de fer ontremplacé ces services de transports. 
Leur rapidité mécanique ne doit pas faire oublier ce 
que pour le transport d'une armée » au temps do Napo- 
Iéon, il fallait d'ordre, d'énergie et d'entrain. 

Voici la dépêche que le 22 janvier le préfet des Pyré- 
néos-Orientales avait adressé au préfet de l'Hérault et 
dont le texte, qui devait entretenir ses espérances, était 
communiqué à M. de Saint-Vallier : 


22 janvier 1814. 
Préfet des Pyrénées-Orientales à Préfet de l'Héraut. 


S. E. le Ministre de la guerre vous aura sans doute 
donné ses instructions pour le transport par voye de 
réquisitions accélérées, d’un pare d'artillerie formé 
à Perpiguan et qui doit se rendre suns délai à Lyon. 

S. E. m'a chargé de vous donner avis du départ du 
premier convoi qui sera dirigé de Perpignan sur 
Salées (?), Pejean et successivement. 

La force totale du pare sera d'environ 300 voitures 
et bouches à feu : il se divisera en convois de 25 voi- 
tures plus où moins, suivant la farce des chevaux. 

Le général de division Vallée, commandant en 
c'.ef l'artillerie des armées d'Arragon et de Catalo- 
gne, sous les ordres duquel se trouve ce parc, m'a 
requis, scavoir: pour le relais de Perpignan à Salées, 
240 chevaux de trait du meilleur choix, munis de 
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leurs harnais en bon état, et, propres à l'attelage, des 
charriots à quatre roues et à un timon; 

Plus, 120 charretiers des plus expérimentés pour 
conduire ces chevaux ; 

Pareil nombre de chevaux et d'hommes ont été 
requis pour le relais de Salées à Pejean ; 

En outre, il doit y avoir à chaque relais, trente 
gendarmes commandés par deux sous-officiers et 
destinés à escorter les convois ; 

420 chevaux et 60 hommes sont destinés pour con- 
voiset escortes, pour 15 gendarmes et 1 sous-officier ; 

Le sous-officier commandant l'escorte doit ètre 
porteur du contrôle des hommeset descheraux requis 
ainsi que de la lettre de voiture ; 

Le premier convoi partira de Perpignan pour 
Salées le 27 du courant, à 8 heures du matin, le 
second convoi partira de Perpignan le même jour, à 
8 heures du soir, et ainsi successivement de douze 
heures en douze heures. 

La marche des convois ne peut être interrompue 
sous aucun prétexte. 

J'oubliais de vous annoncer que la marche des 
convois pourra durer 8 à 10 jours : il sera néces- 
saire que vos relais soient toujours au complet. 


Assurément, en recevant ces dépêches, M. de Saint 
Vallier pouvait se croire secouru. IL pouvait s'imagi- 
ner qu'avant quelques jours, une portion de l'ar- 
mée qui savançait vers Lyon, se détacherait sur 
Grenoble ct viendrait renforcer de ses hommes et de 


Google 


— 139 — 


ses armes la petite troupe du Dauphiné ! Cependant, il 
ne se reposa pas. On vivait dans un temps où chaque 
jour changeait la face des événements et la nécessité 
des choses. II fallait donc vivre au jour le jour et ne se 
confier à aucune promesse, pas même à un ordre. 
Depuis les quelques semaines qu'il commandait, le 
commissaire de l'Empereur avait pu se convaincre de 
la fragilité des dispositions les plus favorables. 

Aussi, pendant qu'il attendait les troupos annoncées, 
à leur passage à Valence, sur le territoire de sa division 
militaire, M. de Saint-Vallier priait et suppliait le maré- 
chal Augereau, alors à la têto de l'armée de Lyon, de 
lui envoyer des secours. Presque chaque jour il lui 
exposait sa misère en soldats et en ressources. Auge- 
reau répondait suivant les probabilités du moment. À 
ses demandes il lui arriva de répliquer par une autre 
demande. Le 4 février, il arrêtait : 


La formation de quatre compagnies du train sous 
la dénomination de compagnies provisoires du train 
de l'armée de Lyon, savoir : deux dans la 7* division, 
et deux dans la 19°. 


Le maréchal ordonnait cctte formation, dans le 
même temps il pressait ses officiers de la hâter et il exi- 
geait de M. de Saint-Vallier, les chevaux etles hommes 
qui étaient nécessaires. De cette façon, non seulement 
il refusait au commissaire de l'Empereur à Grenoble, 
les soldats dont nous avions un impéricux besoin, mais 
encore il tentait de lui en arracher... C'était une lutto 
entre deux chefs, investis également l'un ct l'autre de 
pouvoirs souverains. Il aurait pu en résulter un conflit 
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désastreux. Les événements tranchèrent le conflit. 
Comme nous l'indiquerons plus loin, la victoire revint 
quelques jours sur notre sol et inspira des dispositions 
plus bienveillantes. Le 6 février, le maréchal Augereau 
écrivait de sa main à M. de Saint-Vallier qui sollicitait 
toujours avec une insistance que rien ne lassait (1) : 


Au quartier général, le 6 février 1814. 
Monsieur le Comte, 

J'espère pouvoir très incessamment vous envoyer 
trois bataillons des 16°, 32* et 44° régiments ; j'attends 
quelques compagnies de ces bataillons qui sont 
encore sur route. Lorsque j'aurai terminé leur orga- 
nisation, je les dirigerai sur Grenoble... J'y joindrai 
quelques canonniers. Au moyen de ce secours, j'es- 
père que vous pourrez vous maintenir jusqu'à ce que 
je puisse reprendre l'offensive. J'attends les troupes 
de la Catalogne pour commencer une opération: 
jusqu'à ce moment, tenons ferme et deffendons le 
terrain pied à pied. 

Le Maréchal de l'Empire, 
AUGEREAC. 


Done au 6 février, de tous les côtés, M. de Saint-Val- 
lier en était encore aux espérances. Les Pyrénées pas 


} Le 2 février, n sept heures du soir, un oficier de l'armée de Lyon 
avait éerit à M. de Saiat-Vallier : 

« Le maréchal ot M. le comte Chaptal ne peuvent rien vous envoyer 
jusqu'à l'arrivée des troupes de Catalogne. Je viens de le voir et de les 
presser, mais La chnso eat impossihlo, » 
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plus que l'Italie ne lui fourniraient un secours réel. Les 
lfautos-Alpes lui avaient envoyé environ deux cents 
quatre-vingts hommes. La Savoie donnait les recrues 
qu'elle ne pouvait retenir ou faire déserter. Dans 
l'Isère, le recrutement était presque aussi stérile. Vers 
le 13 janvier, M. de Saint-Vallier avait écrit au géné- 
ral La Roche : 


. « Malgré mes instructions réitérées, les gardes 
nationales de la 7° division militaire ne sont ni ras- 
semblées, ni organisées. Je crains bien qu'il ne se 
passe encore un mois avant que nous puissions disposer 
de la plus petite partie de ces troupes. » 


M. de Saint-Vallier avait doviné juste. Le mois allait 
finir et presque tout restait à faire. Un petit nombre 
d'hommes avait été réunis, et n'étaient point encore 
organisés ni formés. Et cependant, vers la fin de jan- 
vier, l'ennemi était était à Chapareillan et Y'on se bat: 
tait! 

Mais avant de raconter nos combats, nos succès et 
nos revers, il nous faut expliquer l'état général de nos 
approvisionnements, comment nous avions pu les for- 
mer, et par quelles mesures nous pouvions Les renou- 
veler! 


LES APPROVISIONNEMENTS 


Une armée, quelque nombreuse et disciplinée qu'elle 
soit, est un corps mourant si elle n'a ses approvision- 
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nements en armes, en vivres et en fourrages. Des 
soldats sans pain etsans munitions ct des chevaux sans 
foin, sont une proie pour l'ennemi et rien autre. Et s'il 
arrive qu'une portion des troupes seulement ait de 
quoi se nourrir et de quoi se battre, l'autre portion qui 
est sans ressourcos devient un danger. De toute néces- 
sité, un général d'armée doit songer à la fois aux hom- 
mes et à leur subsistance. On peut même assurer qu'il 
doit recueillir des vivres et des ballos avant de rassem- 
bler des recrues. Peu soutenus ou soutenus faiblement, 
les soldats s'irritent et désortent; la cause de leur 
colère est aussitôt connue, et aussi loin que la nouvelle 
en parvient, il naît une résistance qui, à partir de ce 
moment, empêche tout recrutement nouveau. 

Notre pays a vu, en 1814, ce triste spectacle de la 
démoralisation des troupes. Par ce que nous avons 
cité, nos lecteurs ont constaté qu'une des principales 
difficultés de le levée en masse venait de ce que les 
appelésn'étaient point sûrs de trouver au corps, l'argent 
dont ils avaient besoin et les vivres qui leur étaient 
indispensables. M. de Saint-Vallior s'en rendit compte 
et l'on peut aMirmer qu'il porta autant d'activité à assu- 
rer le service des subsistances ct des munitions, qu'à 
chercher des hommes en quelque lieu que ce fut. 

La Savoie et le Dauphiné produisaient, en 1814, assez 
de vivres pour alimenter les hommes et les chevaux ou 
mulots qui composaient notre armée au mois de jan- 
vier, Nous avions uno troupe qui pou à peu de mille 
huit cents hommes s'était élevéeà trois mille. Cechiffre, 
qui était cclui des premiers jours de février, se doubla 
presque, au milieu du mois de mars, âla veille de notre 
dernièro défaite. Notre sol, du eommencement à la fin, 
put donc fournir aux exigences de la vie des hommes. 
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Pourquoi les approvisionnements devinrent-ils si diffl- 
iles? Voici ce qui s'était produit. 

Vers la fin du mois de décembre 1813, aux alarmes 
des preiniers jours, les officiers chargés de trouver des 
subsistances avaient traité de gré à gré avec des four- 
nisseura où des particuliers. Ils avaient payé, suivant 
l'usage, en bons à vue ou à échéance sur le Trésor. 
Malheureusement le l'résor se trouva vide. Les payeurs 
demandèrent quelque délai; le délai expiré, l'argent 
nécessaire n'était pas venu dans leur caisse. Ils furent 
obligés d'ajourner les paiements à une date indéfi- 
nie. 

A Grenoble, vers le 8 janvier, la caisse de l'armée 
destinée à pourvoir aux dépenses des approvisionne- 
ments ot de la défense, se composait de 7,000 francs 
environ! C'était là tout notre trésor de guerre! À la 
vérité, les contribuables devaient à l'Etat des sommes 
importantes. Une note du 5 février 1814 fait savoir à 
M. de Saint-Vallier qu'il est dû dans l'Isère « sur les 
contributions ordinaires de 1813, une somme de 
264.851,63 et qu'au 1° février letotal des sommes à re- 
couvrer était de 1.091.787,47. » Mais qu'était-ce que cette 
dette à ce moment-là ! Impuissants ou décidés à ne pas 
payer, les contribuables se sentaient à l'abri de toute 
poursuite et vivaient sans inquiétude, On pouvait espé- 
rer que la paix venue, ces sommes considérables 
seraiont payées. Mais c'était à l'heure où nous étions et 
non plus tard, dans les périls de la guerre et non dans 
les tranquillités de la paix, qu'il nous fallait de l'argent. 

Dans les Hautes-Alpes, lu situation du trésor public 
était moins fâcheuse, quoique tout ausei impuissante. 
IL n'y avait presque pas de retard dans le paiement des 
impôts ; mais nul ne versait des avances. La enisse de 
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épartement manquait done de ressources aussi bien 
que celle de l'Isère. 

La pénurie était la même dans le Mont-Blanc. Le 14, 
le préfot écrivait : « 11 n'y a pas d'argent disponible en 
dehors de la solde des troupes. » Le {7 janvier, il signait 
un arrêté « pour obtenir un emprunt de 100,000 francs 
à faire dans toutes les communes du département, 
pour l'équipement des soldats et la fourniture des 
vivres. » 

Ainsi, partout c'était la détresse. L'Etat n'avait pas 
d'argent. ILlui restait son crédit. Hélas! cette ressource 
lui manqua aussi. Les fournisseurs, en effet, ceux-là 
même qui avaient confiance dans l'avenir, furent bientôt 
dans l'impossibilité de payer aux propriétaires les 
marchandises qu'ils leur prenaient. Leur or s'épuisa. 
Ils imaginèrent d'acheter avec les bons que leur 
donnaient les payeurs de l'Etat. Ce fut en vain. Les 
propriétaires ne voulurent rien entendre. Dans les 
Hautes-Alpes, des adjudications répétées furent déci- 
dées. Nul ne se présenta. Nous n'étions pas au milieu 
äu mois de janvier, que tout marché public était impos- 
sible. IL fallait vivre pourtant. On eut alors recours au 
seul moyen qui restait : on demanda aux réquisitions 
les ressources que la bonne volonté ou la confiance 
ne voulaient plus consentir. 

Assurément, les réquisitions sont choses dures, mais 
comment ne pas les employer lorsqu'elles constituent 
la seule fortune d'une troupe sans argent, sans vivres 
et sans munitions! Une partinévitable d'arbitraire vient 
encors aigrir les populations qui en sont les victimes. 
Ce sont presque toujours les mêmes qui payent. Mais 
encore une fois, comment éviter ce moyen qui devient 
le soul trésor d'une armée sans ressources! 11 paraît 
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impossible qu'en temps de guerre, quelque général 
que ce soit, agisse jamais autrement. 

Le préfet de l'Isère ct celui du Mont-Blanc eurent 
donc recours au système des réquisitions pour 80 pro- 
eurer les vivres dont l'armée avait bosoin. C'est dire 
que les beaoins croissant sans cesse, les exigences des 
administrateurs des troisdépartements allérent en s'ag- 
gravant. Par malheur, les nécessités de l'armée de 
Lyon vinrent bientôt s'ajouter aux nécessités de nos 
troupes du Dauphiné. Le maréchal Augereau taxa nos 
populations sans compter. Il était loin d'elles! Il en 
vint à être si rigoureux que M. de Saint-Vallier dut 
prendre sous sa protection, les populations les plus 
durement frappées. En particulier, il représenta au duc 
de Castiglione l'injustice et aussi 18 cruauté qu'il y 
avait à demander aux habitants des Ilautes-Alpes, des 
ressources qu'ils n'avaient pas. Le maréchal comman- 
dait en soldat. Le commissaire de l'Empereur sentait 
qu'il fallait demander avec douceur. Dauphinois, il sa- 
vait qu'on peut tout obtenir des hommes de notre race 
en revêtant les ordres les plus pénibles de formules 
qui rendent hommage à notre patriotisme, et qu'au con- 
traire, c'est risquer de tout perdre que d'être envers 
nous impérieux et dur. 

Voici en quels termes émus il représentait cette 
rité à l'Ordonnateur de l'armée de Lyon qui signait les 


31 janvier. 

« Deux cents gendarmes ne suffiraient pas pour 
tirer des Hautes-Alpes l'approvisionnement qu'on 
leur demande, qui est peu considérable il est vrai, 

10 
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mais toutefois hors de proportion avec ses moyens. 
Ces moyens sont si faibles et ce département a un s 
bon esprit que, quoique les routes fussent encom- 
brées de six pieds de neige le 23 janvier, les habi- 
tants ont porté sur leur dos les objets requis pour les 
places fortes, » 

4. À l'approche de l'ennemi, nos soldats vivront chez 
l'habitant. Le bruit ducanon sanctifie toutes les mesures. 
Personne ne se plaint du côté des Echelles où nos soldats 
vivent chez les citoyens; dans la vallée de l'Isère, les 
habitants sortent de leurs maisons pour offrir du vin 
aux soldats de passage. Quand ils ont des fusils et en- 
tendent la fusillade quelque part, tls y vont sans que 
personne les requière. 

« Veut-on éteindre tout cela, il suffit de tourmenter 
les gens dans leurs propriétés. Telle est, Monsieur le 
Comte, mon opinion qui est fondée sur plus de cent 
rapports particuliers que je reçois de tous les points 
du Dauphiné. Comment serais-je trompé en cher- 
chant sans cesse à m'environner de toutes les lu- 
mières!... » 


Vérité alors, cc fait serait encore vérité aujourd'hui! 
L'Ordonnateur de l'armée de Lyon, pas plus que le ma- 
réchal Augereau, ne voulurent la reconnaitre. L'un et 
l'autre ignoraient qu'ilfaut savoir gouvernerles esprits 
pendant la guerre comme pendant la paix. Peut-être 
l'auraient-ils su, si les difficultés où ils étaient jetés 
avaient été moins pressantes ! Quoiqu'il en soit, les ré- 
quisitions continuèrent et M. de Saint-Vallier dut avoir 
recours au ministre. 
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Il lui représenta que les demandes de réquisitions au- 
torisées par le due de Castiglione allaient jusqu'à l'in- 
justice et qu'il serait prudent d'en diminuer le nombre 
ct d'en modérer l'importance, Le ministre le fit savoir 
aussitôt au maréchal. Le maréchal s'en irrita. À peine 
en effet, avait-il reçu cette communication qu'il répon- 
dit au commissaire de l'Empereur à Grenoble, une let- 
tre d'une allure emportée. C'était le soldat qui parlait. 
On ne pouvait dire avec plus de colère et aussi, hélas! 
d'exactitude que les réquisitions sont indispensables 
dans un pays qui ne fournit plus d'argent. M. de Saint- 
Vallier s'était plaint des exagérations des réquisitions; 
le maréchal Augereau s'emporta sur le principe même 
de la nécessité des réquisitions. 


Au quartier général à Lyon, le 40 février 1844. 


M. le Comte, S. E. le ministre de l'intérieur me 
mande que vous vous êtes plaint à lui d’une réquisi- 
tion énorme frappée sur les départements par l'or- 
donnateur de l'armée de Lyon. J'ai eu l'honneur de 
vous écrire, lorsque vous m'avez porté la même 
plainte, que c'était par mon ordre que cette réquisi- 
tion était faite. Je vous ai déduit les motifs impérieux 
qui m’avaient déterminé à eette mesure, dont vous 
avez paru reconnaître la nécessité par votre ré- 
ponse. 

J'aurai l'honneur de vous dire, M. le Comte,ce que 
je viens d'écrire au ministre de l'intérieur et ce que 
j'écris chaque jour à l'Empereur et au ministre de la 
guerre : Pour sauver Lyon ef le Midi il faut'une armée, 
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et pour avoir une armée él faut lu nourrir, la soker et 
l'habiller; il faut monter sa cuvalerie et atteler ses piè= 
ces. Est-ce avec les rentrées à peu près nulles des con- 
tributions, avec des crédits illusoires, avec des ressourves 
imaginaires ou avee des proclanations qu'on parvien- 
dra à ce but si essentiel? Vous gémissez, M. le Comte, 
chaque jour dans votre correspondance sur le dénu- 
ment où vous vous trouvez de traupes dans le Dau- 
phiné ! Quand je vous en enverra, ne faudra-t-il pas 
des magasins établis pour les nourrir et des fonds 
pour les payer? 

« Dans la position extraordinaire et critique où nous 
nous trouvons, il faut une marche prompte et décisive. 
L'observation rigoureuse des formes voulues dans des 
temps ordinaires paralyserait entièrement nos moyens. 
Un concert de vues et d'opinions est surtout indis- 
pensable, et le recaurs aux ministres, trop éloignés 
du théâtre des événements pour voir les choses sous 
leur véritable point de vue, est un obstacle de plus 
que l'on ajoute aux mille difficultés dout nous som- 
mes déjà environnés. » 


Le Maréchal de l'Empire, 
REA, 


Augoreau disait assurément des choses trop vraies. 
ILoubliait pourtant d'appliquer à ses réquisitions les 
principes exceptionnels qui conviennent à des temps 
execptionnels, La prudence ou simplement l'habileté 
exigeait qu'on traitât les Dauphinois en Dauphinois. On 
pouvait de cette manière-là — manière qu'employait 
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M. de Saint-Vallier — tout obtenir d'eux. Agir autre- 
ment, c'était tout aventurer. 

Cependant, qu'avait-an obtenu par lesréquisitions? 

D'après nos documents, il semble que les premières 
réquisitions aient été servies avec empressement. Le 6 
janvier, le maire de Voiron éerit avec une sorte de 
fierté à M. do Saint-Vallier : 


ions se sont effectuées à In minute. 


« Nos réqui 
Les premiers bœufs arrivés à Barraux sont les nô- 
tres, Je pense que dans l'intérêt publie et pour assu- 
rer les réquisitions ultérieures, il convicndrait de 
faire payer de suite les premières. » 


Les notes du maire de Voiron font connaitre toute Ja 
réalité des faits. Les populations étaient disposées à ré- 
pondre aux demandes de l'Etat, mais il fallait payer. 
Le défaut d'argent ralentit l'empressement des contri- 
buables. Les plus éloignés des scènes de la guerre se 
montrèrent de jonr en jour plus lents. Nous ne connais- 
sons qu'une commune assez rapprochéede Montmeillan 
où le préfet dut être sévère pour l'amener à contri- 
bucr aux charges de l'armée. Le {* mars, une ordon- 
nance de la préfecture « envoyait des garnisaires à La- 
val qui a refusé d'obtempérer aux réquisitions. » 

Une fois cependant, un maire se plaignit, mais n'en 
n'avait-il pas le droit? C'était le maire de Chaparcillan, 
où campaienttour à tour l'armée dauphinoise ct l'armée 
autrichienne. Des deux côtés, les réquisitions les plus 
dures l'épuisaient. Dans une lettre patriotique, en date 
du 8février — nous la publicrons plus loin —oùlemaire, 
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M. Bonnet, rendait compte des ravages que les Autri- 
chiens venaient de faire dans son territoire, ilexposait 
que « la commune était épuisée ». Il terminait par des 
supplications touchantes ct des offres de dévouement 
qui durent émouvoir l'âme de M. de Saint-Vallier : 


« Dans cet état, je vous supplie, M. le Comte, de 
prendre des mesures pour que le service en foin, 
paille et avoine ne manque pas ; inutilementon m'en- 
verrait des garnisons, je ne pourrais pas trouver ce 
qui n'existe pas. Après que toules les communes de 
l'une et l’autre rive de l'Isère auront fourni comme 
nous fout ce qu'ellesontet dont elles sont très éloignées, 
on pourra revenir sur celle-ci, ef en ce cas, s'il le faut, 
nous donnerons notre pain pour nourrir les chevaux, et 
nos bestiaux s'il ne nous reste plus de fourrage. Ajou- 
tez à tout cela qu'à toutes les heures nous craignons 
une seconde visite de l'ennemi. » 


BOoNnET. 


Au résumé, r'était avec peine ot par des sollicitations 
do tous les instants que les autorités militaires purent 
arracher pou à peu Le minimum de subsistances dont 
l'armée dauphinoise avait impérieusement besoin. 

Les approvisionnements nécessaires étaient de di- 
verses natures. Voici en ce qui concerne les vivres pro- 
prement dits, diverses notes relatives à la première 
partie de l'invasion et qui nous font connaitre les res- 
sources que M. de Saint-Vallier parvenait à réunir. 

Le 10 janvier, lo général Daumas communiquait au 
commissaire de l'Empereur l'état suivant des approvi- 
sionnements Qu fort Barraux : 
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Grenoble, le 40 janvier1844. 
Monsieur le Comte, 


J'ai l'honneur de vous informer que d’aprèsles ren- 
seignements qui viennent de me parvenir, l'appro- 
ionnement du fort Barraux est comme il suit : 


Farine de méteil . 18.662 kil. 
Viande sur pied. 18 boœufs. 
ï 880 kil. 

450 — 

5.871 — 

9.250 litre 

Eau-de-vie 180 -- 
Vinaigre ... 790 — 


Plus trois pièces de vinaigre qui n'ont pu être me- 
surées par le manque de vases. 

Bois de chauffage en partie amené, on s'occupe à 
le mettre en stère. 


Chandelles. 684 kil. 50 
Foin 2.278 kil 
Paille. 1.639 — 


On presse chaque jour le complément de l'appro- 
visionnement en question (1). 


(1) Le dénüment était ansai complet dans toutes les antres pinces de Ia 
Savoie at du Dauphiné. Rien n'avait 414 prévu de l'invasion où de 1x dé. 
faite. Lo préfet du Léman écrivait de Genève le 28 décembre 1813, à son 
ollègue de l'Isère 

« Je rentre à Genève après avoir êté deux jours au fort l'Eclase pour le 
faire approvisionner d'hommes et do vivres done il manquait absolument, » 
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Une note du même général, datée du 14, nous ap- 
prend que cet approvisionnement était pour quatre 
cents hommes. Dans cette note, le général Daumas, 
conformément aux ordres du ministre de la gucrre, 
avertissait le préfet que l'approvisionnement de siège 
pour Le fort Barraux devait être porté à 600 hommes. 

D'autre part, le général La Roche écrivait à M. de 
nt-Vallier ! 


Chambéry, 14 janvier 4844. 
Monsieur le Comte, 


La garnison du fort Barraux est complétée, à en- 
viron 609 hommes, comme l'a preserit S. E. le mi- 
nistre de la guerre, son armement est terminé au 
moyen de lu nouvelle décision de S. E., qui réduit 
21 bouches à feu armement de ce fort; le complé- 
ment de son approvisionnement est encore en re- 
tard. 

Les approvisionnements des places de Briançon, 
fort Queyras, Mont-Dauphin et Embrun marchent 
avec une lenteur très préjudiciable aux intérêts de 
l'Empereur. 

L'ordonnateur n'a pu encore rien obtenir pour 
l'approvisionnement de Grenoble, 


La situation resta longtemps la même. 

Le 21 janvier, en effet, le ministre ule la gucrre presse 
pour l'approvisionnement des places de la 7 di 
militaire. 
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Le ?8, il envoie à M. de Saint-Vallier une note dans 
laquelle il se plaint : 


«Qu'à la date du 22 janvier les approvisionne- 
meuts des places fortes de la division soient à peine 
commencés. » 


Le 21 janvier, M. de Saint-Vallier écrit : 


Jin'y a rien de fait, malgré les ordres du ministre 
pour approvisionner Grenoble pour une garnison de 
1200 hommes et cinquante chevaux pour 3 mois. Le 
commissaire ordonnateur n'a rien à sa disposition 
et il n'y a pas d'approvisionnement de siège pour la 
place de Grenoble pour seulemens la nourriture de 2 
hommes. 


C'était désespérant! Le méme jour l'ordonnateur 
écrivait « confidentiellement » au préfet : 


« Aucun versement ne s'effectue pour l'approvi- 
sionmement de Grenoble. » 


H poursuivait : 


« L'approvisionnement du fort Barraux dont le 


complément est loin d'être ve 
concerne la farine... » 


surtout pour ce qui 


Et pourtant c'était en présence de pareils besoins que 
M. de Saint-Vallier éprouvait Ia nécessité de modérer 
les ordres de réquisitions ! 
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1 fallait, en vérité, qu'il pensa fortement qu'il n'était 
pas sage d'en agir d'une autre manière. 
La situation resta la même pendant tout le mois de 
février. 
Le %5, l'agent en chef des vivres de la guerre de la * 
on écrivait à M. de Saint-Vallier : 


« I a été frappé des réquisitions pour alimenter le 
service des vivres qui se fait encore an moyen des 
denrées mises en dépôt chez les particuliers et que 
je fais rentrer journellement quoi qu'elles ne soient 
point payées. Ces denrées conduiront le service une 
douzaine de jours sans toucher aux réquisitions qui 
ne rentrent que faiblement et qui n'offrent aucune 
sécurité pour l'avenir. » 


Ce qui arrivait pour les vivres se produisait aussi 
pour les armes et pour les chevaux. À la date du f7jan- 
vier, le général Daumas faisait connaitre au préfot 
qu'on manquait de chevaux : 


« Il y a bien, écrivait-il, dans le déparlement de 
l'Isère, 327 cavaliers non montés. » 


À une demande de chevaux adressée au préfet du 
Mont-Blane, le préfet répondit « que le département ne 
fournissait pas de chevaux, mais seulement des mu- 
lets», Mulets ou chevaux, la Savoie, comme l'Isère, 
ne put pas fournir les bêtes indispensables. 

On manquait surtout d'armes, de plomb et de car- 
touches. M. de Saint-Vallier en demanda de tous côtés. 

Nous verrons le rôle que joua dans le mouvement des 
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troupes cette pauvreté en armes. Un instant, le com- 
inissaire de l'Empereur put espérer que les manufac- 
tures de Saint-Etienne pourraient lui fournir les fusils 
qui lui manquaient. Au moment où il y comptaitle plus, 
un ordre de Napoléon enleva pour ses soldats de la 
Champagne, toutes les armes disponibles. M. de Saint- 
Vallior se rabattit sur la Haute-ltalie. Le 21 janvier, le 
ministre lui annonça que « dix mille fusils venaient du 
Piémont pour Grenoble en passant par Briançon (1).» 

Le plomb manquait aussi. La Savoie en tirait des 
mines du Pesey. Grenoble ne savait où en prendre. Le 
10 janvier, le général Daumas écrivait : 


« L'approvisionnement de plomb en saumon est 
infiniment trop faible pour la division dans la posi- 
tion où nous nous trouvons. » 


{1) Voiei en quels totmes le commandant du département des Hautes 
Alpes, M. Humbert de Molard, dépeignait sa triste situation : 
a Gap, le 22 janvier 1844. 
« Monsieur lo Sénateur, 
€ lai eu l'honneur d'envoyer (aux généraux sous les ordres de qui je 
suis placé) des états sur la de mes places et 1es ai priés de pour 
voir à nas besoins. J'ai été autorisé à garder deux pièces de campagne, 
je n'ai point d'artilleurs pour les servir, ot mai que dix-huit coups à 
tirer par chaque piéca. Nous n'avons point d'armes an chef-lieu ; nous 
n'avons point de cartouches confectionnées et cependant pour peu que l'on 
fit reployer des troupes de Grenoble, avec de l'artillerie de campagne, et 
que l'on nous fourait des armes et des munitions de guerre, nous aurions 
de très grands moyens de garantir le département do l'invasion. Les posi- 
tions avantageuses de L’ont-Haut, et des traverses de Corps. principale- 
ment, les difficultés qu'offre la saison rigoureuse dans laquelle nous nous 
rouvans seraient pour l'arméo ennemie une Larriére insurmontable si les 
deñilés aient vivement deffendus 


€ Hésnent ne Morann. » 
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Ctte faiblesse devait durer toute la campagne. En 
vain M. de Saint-Vallier multiplia ses efforts. Îl setrouva 
cunslamment arrêté d'un côlé ou d'un autre, par le 
manque de vivres, d'armes ou d'hommes. Le 1e février, 
dans Je but de faciliter les réquisitions, ilavait pris l'ar- 
rêté suivant : 


« Toutindividu requis pourdes transports où pour 


tout autre service militaire, recevra ainsi que les 
chevans, hauts, ete., par ni employés, les vivres ét 


fournitures de campagne, » 


Recevoir les vivres et les fournitures de campagne, 
c'était déjà beaucoup. C'était promettre À ceux qu'on 
retirait de leur demeure pour le service de la patrie, 
qu'on ne les laisserait pas mourir de faim, ni eux ni 
leurs bêtes, sur de champ de bataille. 

T'elles furent du mois de janvier au milieu de février, 
pendant la première invasion de cctto campagne de 
1814, los conditions générales on hommes et en subsis- 
tances, au milieu desquelles nos généraux combattirent 
l'ennemi. Si dans toute la suite de cette lutte anxieuse, 
ils montrèrent de hautes qualités, si Saint-Vallier, le 
général Marchand, le général Dessaix, ct dans la vallée 
du Guiers, le général de Barral, élevérent leur cœur ct 
leurs talents militaires à la hauteur du danger, il faut 
reconnaitre cependant que la première de leurs ver- 
tus patrivtiques fut de ne pas désespérer, et avec des 
moyens matériels si faibles el si incertains, d'avoir une 
foi assez vive dans le patriotisme de leurs compatriotes, 
pour affronter un ennemi nombreux et abondamment 
approvisionné ! 
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CHAPITRE V 


La Défense à Grenoble. 


Les détails que nous venons de donner dans Jes cha- 
pitres qui précèdent, regardent la Savoie ct le Dauphiné 
en général, et comprennent une période qui va du mois 
de janvier au milieu de février, c'est-à-dire de l'invasion 
du territoire jusqu'à Montincillan à la retraite des Au- 
trichiens sur Genève, Dans cet exposé trop bref, nous 
n'avons pu expliquer ee qui concerne spécialement les 
opérations militaires de la ville qui était le centre de la 
résistance ct le quartier général du Commissaire de 
l'Empereur. C'est à Grenoble que s'élaborait et s'orga- 
nisaittoute l'œuvre de défense du Sud-Est. 1 est inté- 
ressant pour le passé et aussi pour l'avenir, de con- 
naître le rôle que les hommes ct les événements impo- 
sérent à l'ancienne capitale du Dauphiné. 

Au surplus, deux idées différentes se firent jour sur 
le rôle que Grenoble avait à soutenir dans le tas 
de l'envahissement du Dauphiné. L'une était an- 
cienne et fut adoptée par les ofMiciers qui vivaient 
dans la ville en janvier 1813. L'autre était de Napoléon. 
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Nous consacrerons au plan de l'Empereur un chapitre 
à part. 

Mais avant de connaître sur ce point important la 
pensée du plus grand des génies militaires , il importe 
de savoir l'opinion contrelaquelle il essaya de lutter et 
qu'il tenta vainement d'écarter. 

L'idéo en Dauphiné, depuis les campagnes de Vau- 
ban, de Catinat et de Berwick, était que Grenoble 
n'était pas une ville susceptible d'être défendue. La 
plupart des mémoires militaires du xvu* et du xvin* 
siécle la regardent comme un magasin important, des- 
tiné à approvisionner les places du Haut-Dauphiné ; 
ils ne voient pas en elle de fonctions stratégiques. 


« Grenoble, disait M. de Bourcet, sert d'entrepôt 
général aux munitions de guerre et de bouche d'une 
armée qui agirait sur la frontière ; elle est aussi des- 
tinée à l'approvisionnement des places du Haut-Dau- 
phiné, et à entretenir leur communication avec l'in- 
térieur du royaume par les chemins que l’on nomme 
la grande et la petite route, 

« Si l'ennemi s'emparait de Grenoble,les places du 
Haut-Dauphiné ne pourraient plus recevoir de se- 
cours que par la Provence {4}, » 


Cette opinion n'était guère que la traduction de 
l'avis du maréchal de camp La Blottière D'après ces 


(1) Diblithèque de topographie alpine 
la France contre le Piémont. Page 4. 
phinoise. 


iuerre offensive et défensive de 
Grenoble. imprimerie Dau- 
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olliciers expérimentés, il ne fallait attacher à Grenvble* 
que l'importance qu'on doit à un magasin d'approvi- 
sionnement. L'on ne voit pas dans leurs œuvres qu'ils 
aient estimé cette importance assez grande pour avoir 
attiré sur les fortifications de la ville, les préoccupatians 
du Roi. Il semble, à les lire, qu'on pouvait sans se 
créer do grands périls pour la défonse, la retenir ou la 
garder. Sa situation stratégique ne valait pas la peine 
qu'on portät sur elle l'attention, que dans le mêmo 
temps, les officiers royaux portaient à Douai dans le 
nord et dans la Lorraine à Metz. 

Il faut l'ajouter, co sentiment sur le rôle secondaire 
de Grenoble dans un plan général de défense du Sud- 
Est, était à la fin du xymn' siècle, et durant les années 
glorieuses de Napoléon 1‘, le sentiment de la plupart 
des hammes de guerre. Quand les Autrichiens eurent 
envahi la Savoie et foulé à Chapareillan la patrie dau- 
phinoise, ce fut ce sentiment qui se fit jour et prévalut. 

M. de Saint-Vallier avait demandé, à son arrivée, aux 
officiers compétents, un mémoire sur l'état de Greno- 
ble eteur le rôle qu'il pouvait jouer dans Le cas de l'en- 
vahissement du Grésivaudan. Il lui fut répondu par un 
mémoire du plus haut intérêt : 


Considérations sur l'état de Grenoble. 


Tous les gens de l'art s'accordent à reconnaître 
que la ville de Grenoble n'est pas susceptible de 
défense. Un mémoire de M. de Vauban de 1692, 
époque où la place était bien moins délabrée qu'au- 
jourd'hui, ne laisse aucun doute à ce sujet. MM. de 
la Blottière et de Bourcet ont été du même senti- 
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ment : le premier dans son Mémoire concernant les 
frontières du Piémont et de la Suvoye, pour servir d'êns- 
truction, tant pour les campenents des arraërs que pour 
Les faire manœuvre; Je second dans son mémoire 
intitulé: Mémoire militaire sur les frontières de Suvoye 
et de Piémont depuis Le confluent du Guiers, dns le 
Rhône, jusqu'à la vallée de Barcelonnette (4). 

Il est done constant que Grenoble n'est point une 
place forte ; elle était destinée à le devenir, et c'est 
par cetle raison seulement et non pour sa valeur 
présente, qu'elle fit conservée dans le classement 
des places de guerre de 1792, en même lemps que 
plusieurs villes et notumment Valence, qui n'y ont 
été comprises que pour être fortifiées au besoin. 

Aujourd'hui, les événements militaires semblent 
faire désirer que Grenoble sait mis en état de défense. 
Sans entrer dans des détails minutieux sur les par- 
ties des fortifications, nous observerons que l'en- 
ceinte bastionnée qui enveloppe la ville dans ln 
plaine, n'a sur lestrois quarts de son parcours ni pa- 
rapets, ni terre-pleins , ni fossés, car ces derniers 
wont pas plus de trois pieds de profondeur, que 
dehors on aperçoit à peine la trace de quelques 
parties de chemin couvert. Le reste en est absolt- 
ment dénué. 


{1} Ces deux mémoires ont été publiés par l'Imprimerie Danphinaise à 
Grenoble. Le premier, celui de la Hotière, à été annolé pour les roms de 
lieux, par M. Jlenry Duhamel, avec la scionce raro de cet éminent alpi- 
nisle. 
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Nous ne parlerons pas de l'enceinte de la monta- 
ge, elle n'est formée que par un simple mur, telle- 
ment en ruines, qu'on pourrait y passer en colonnes 
et pour se servir des propres expressions de M, de 
Vauban : « ÿ! disait que l'ennemi maître de la monta- 
gne pourrait choisir la maison de lu ville qu'il voudrait 
ruiner. » 

Dans cet état de choses, il est évident que Greno- 
ble n’est point en état de soutenir un siège et même 
il peut être dans quelques parties emporté d'esca- 
lade; l'on ne pourrait l'en garantir qu'avec beaucoup 
de temps et de défense. En effet, le premier soin 
serait d'établir des fossés, des terre-pleins et des 
parapets, et quand on ne donnerait aux remparts 
que la largeur nécessaire aux affüts marins, on ne 
pourrait parvenir à faire ces ouvrages qu'avec un 
déblei de 300,000 mètres pris dans les fossés, dont 
la plus grande partie au-dessous du niveau de l'Isère; 
il faudrait y employer 4,000 travailleurs pendant 
trois mois, à supposer qu'on pôt opérer les épuise- 
menis, ce qui parait presque impossible pendant 
l'hiver. Ajoutons à cela la confection des rampes et 
la construction des machines à épuiser de toute 
espèce. 

Nous ne parlons pas de plusieurs demi-lunes à 
construire ou à rétablir, des réparations à faire aux 
murs existants, d'une écluse el d'un batardeau néces- 
saires pour introduire les eaux de l'Isère dans les 
fossés, elc., etc. 

Nous nous contentons d'observer que même après 


1 
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avoir fait les ouvrages indispensables que nous 
venons d'indiquer, Grenoble ne serait pas & l'abri 
d'être insulté par un parti qui se porterait sur les 
hauteurs de la Bastille. — Le seul moyeu de parer à 
cet inconvénient serait d'en venir à l’exécution d’un 
grand projet dont tout serait à faire dans le rocher 
vif. 

D'après ce qui vient d'être dit, on doit regarder 
comme inutile de planter des palissades dans le 
petit nombre de parties qui en paraissent suscep- 
tibles, ce projet de défense étant inapplicable. Au 
reste, on peut faire les mêmes observations au sujet 
de l'armement du corps de place, les remparts man- 
quent de terrassements, sur une très grande lon- 
gueur ou n'en n'ayant que d'insuffisants. 

Il n'est pas inutile de remarquer que les circons- 
tances militaires ayant fait désirer à plusieurs épo- 
ques de meltre rapidement Grenoble en état de 
défense, on a été forcé d’y renoncer et notamment en 
1793 et en l'an 7. 

Il nous est donc permis de conclure des observa- 
tions ci-dessus que les moyeus les plus efficaces de 
garantir Grenoble, sont d'empêcher l'ennemi de 
pénétrer dans la vallée, en occupant les positions 
indiquées par Vauban et défendues avec succès per 
Berwick et nos plus habiles généraux. 


Grenoble devait être défendu à Barraux. Comme 
nous le verrons À la séance du conseil de guerre, où le 
sort éventuel de Grenoble fut décidé, cette opinion mi- 
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litaire prévalut. Néanmoins, il n'était ni prudent, ni 
digne, de laissor onvahir sans opposition le siège de la 
T° division militaire. Si l'on ne pouvait assez lutter pour 
empôcher l'entrée de l'ennemi dans la ville, on pouvait 
du moins mettre nos remparts et nos rues dans une 
condition qui rendit cette entrée diflicile; on pouvait 
créer des obstacles qui permettraient à la résistance 
de ne se retirer que pied à pied et rue par rue. M. de 
Saint-Vallier avait demandé par lettro ce plan de ré- 
sistance au directeur des fortifications de Grenoble, 
M. d'Hautpoul. La réponse de cet oflicier supérieur 
mériterait encore d'être étudiée, si par un malheur 
qu'on ne prévoit pas, l'ennemi franchissait nos fron- 
tières et violait notre sol : 


Grenoble, le 4 janvier 4844. 
Monseigneur, 


L'officier faisant fonctions de directeur d'artillerie 
m'ayant communiqué l’ordre de V. E, pour armer la 
place de Grenoble, j'ai, de concert avec lui, arrêté 
qu'il serait placé environ trente pièces du calibre de 
42, de 8 et de 4 sur les remparts de la ville; j'ai cry 
qu'il suffirait de mettre une pièce sur chaque flanc 
des bastions et d'en placer deux sur chaque flanc qui 
défendent les portes. 

Mais il ne suffit pas de placer des canons sur les 
remparts, il faudrait faire beaucoup de travaux pour 
mettre la ville à l'abri d'un coup de main. M. lIns- 
pecteur général qui a fait la tournée avec moi a dû 


» Google 


— 164 — 
vous en écrire, Dans le cas où V.E. ne voudrait 
qu'obtenir un premier résultat, voici lestravaux qu'il 
conviendrait de faire de suite : 

4° Barrer les issues des deux ruisseaux du Verde- 
ret el des Combes dans la rivière d'Isère, et faire re- 
fluer, par ce moyen, les eaux dans les fossés qui 
entourent la place. Ces barrages devraient être faits 
à moins de frais possible. 

2 Relever du côté du Champ-de-Mars, le hord 
du fossé, de manière à pouvoir y contenir environ 5 
4.6 pieds d'eau. 

& Elargir le fossé à gauche de la porte de Bonne. 

4 Placer de fortes barrières et quelques palissades 
en avant de chaque porte et les situer de manière à 
ee qu'elles puissent toujours servir dans je cas où l'on 
voudrait refaire le pont-levis et le pout dormant. 

5 Rétablir le mieux qu'il sera possible, soit en 
pierres sèches, soit de toute autre manière, les nom- 
breuses brèches du mur ou redents de la montagne. 

G° Rétablir du mieux qu'il sera passible le petit fort 
de la Bastille, situé sur le point le plus élevé de la 
montagne, y faire des parapets avec des terres que 
l'on prendrait dans l'intérieur et les élever assez 
pour se couvrir des montagnes avancées. 

Te Placer des barrières en avani de chaque pont 
de l'Isère, de manière à en être maître et à pouvoir 
en faire sauter une arche dans le cas où l'ennemi se 
serait emparé de la montagne et du faubourg la Per- 
rière sur la rive droite de l'Isère, en sorte qu'au 
moyen de quelques retranchements que l’on ferait à 
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la hate sur les quais, on pourrait encore défendre la 
ville. 

8° Faire à chaque flanc des bastions et du mur à 
redent de la montagne, des barbettes en terre pour 
recevair les pièces d'artillerie qui doivent y être pla- 
cées, 

… Tous ces travaux ne peuvent être considérés 
que comme des ouvrages de campagne et la saison 
ne permet pas d'en faire d'autres. Je pense qu'avec 
la somme de 10 à 12,000 fr. ils pourraient être tous 
achevés el terminés en moins de 15 jours. 

Le Colonel directeur des fortifications, 
D'HAUTPOL. 


C'était donc là, d'après les deux documents qui pré- 
cèdent, tout ce qu'on devait et tout ce qu'on pouvait 
faire pour la défense de Grenoble. En dernière analyse, 
la réponse des officiers aux inquiétudes du commissaire 
de l'Empereur, équivalait à dire qu'il fallait se résigner 
à voir les Autrichiens camper sur la place Grenette. 

Larésignation fut facile. Du moins ille parait, d'après 
l'émotion que Grenoble ressentit à la nouvelle de la 
marcho de l'ennemi sur Chambéry et sur Montmeillan. 
On ne pensait pas que nos généraux auraient assez de 
bravoure, d'énergie et d'oxpérience pour retenir, à l'aide 
de troupes trop faibles, l'armée considérable des Autri- 
chiens. Surtout, on n'espérait pas que les victoires de 
Napoléon dans l'Est, vicndraient seconder la vaillance 
et la valeur militaire du général Marchand, et forcer 
l'armée envahissante, déjà prête à forcer les lignes de 
Barraux, à retourner sur Genève. On entrevoyait donc, 
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comme un événement fatal, l'arrivée des Autrichiens 
dans la ville, Le préfet comme le maire, les généraux 
comme N. de Saint-Vallier, attendaient ce malheur qui 
paraissait inévitable. 

Dans ces graves conjectures, M. de Saint-Vallier erut 
opportun de convoquer un conseil de guerre auquel 
serait soumis en forme, l'éventualité de l'occupation de 
Grenoble, et les mesures que cet événement imposerait 
aux autorités militaires. Le 16 janvier le conseil se réu- 
nit. Les Autrichiens avaient alors dépassé Annecy et 
marehaient sur Chambéry qu'ils devaient occuper le 20. 


Procès-verbal du Consell de guerre. 


L'an mil huit cent quatorze et le 46 janvier, à 7 
heures après midi, 

À Grenoble, en l'hôtel de la Préfecture, a été con- 
voqué par M. le come de Saint-Vallier, commissaire 
extraordinaire de Sa Majesté dans la 7° division mi- 
litaire, 

Un conseil de guerre composé de MM. : 

Le comte de Saint-Vallier, sénateur; leg 
division comte Marchand, commandant en chef les 
gardes nationales de l'Isère et la 7<division militaire ; 
le général de brigade Daumas, commandant le dé- 
partement de l'Isère; le colonel d'artillerie Baron 
Fiéreck, directeur de l'artillerie; 

Le colonel d'Hautpoul, directeur des fortifica- 
tions ; 

Le commandant d'armes Bourgade, chef de batail- 
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lon ; le commissaire des guerres Bourgeois de Saint- 
Paul, faisant fonctions d'ordonnateur ; 

De Beyle, auditeur au conseil d'Etat, inspecteur 
général du mobilier dela couronne, attaché à ln com 
mission extraordinaire de la 7' division militaire, 

Le conseil de guerre, régulièrement convoqué sous 
la présidence du commissaire extraordinaire de Sa 
Majesté l'Empereur, M. le président a mis aux voix 
la question de savoir : 

4° Si et comment il faut évacuer l'artillerie exis- 
tant à Grenoble. 

Résolu à l'unanimité que l'artillerie de siège de la 
place de Grenoble et accessoires sera évacuée sur 
Valence ou plus au midi si cela est nécessaire. 

Résolu de mêmeque du reste de l'artilleriede cam- 
pagne qui est à Grenoble, la meilleure sera évacuée 
sur les places des Hautes-Alpes, la médiocre servira 
à l'armement de la place de Grenoble et la mauvaise 
embarquée avec l'artillerie de siège pour Valence ou 
le midi. 

® Si et comment il faut évacuer les poudres. 

“Résolu unanimement que les poudres, sauf les be- 
soins de la ville, de la garnison, des gardes natio- 
nales, compagnies franches, etc., seront évacutes 
sur les places des Hautes-Alpe 

& Quel est l'état des places des Hautes-Alpes, que 
faut-il y faire? 

Convenu unanimement que Briançon, Mont- 
Dauphin, Queyras et Embrun, sont dans l'état actuel, 
à l'abri d'un coup de main et même en état de défense 
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en y mettant des garnisons suffisantes; avec peu de 
réparations, à l'exception d'Embrun, ces places se- 
raient en état de soutenir un siège. Cependant pres- 
que tous les affüts sont à réparer et les murs ont 
quelques écorchements. 

M. le commissaire ordonnaieur n'a pu présenter 
l'état de l'approvisionnement de ces places, il le croit 
en train de s'apérer. 

4° La place de Grenoble peut-elle se défendre ? Que 
faudrait-il faire pour la mettre à l'abri d'un coup de 
main ? 

Répondu unanimement que Grenoble n'est pas même 
susceptible dans cette saison d'élre mise à l'abri d'un 
coup de main; on n4 peut défenire cette place qu'au fort 
Barrausx, à la position du chdtean Bayard et autres; du 
côlé de Lyon, aux positions de Voreppe, du pont de Pi- 
que-Dierre et autres. Cependant, vu les ordres expres 
de S. Exc. le ministre de la guerre, il a été convenu 
qu'on exécuterait les travaux de campagne, ordonnés 
par S. Exe. sur la proposition de M. le colonel 
d'Hautpoul. 

Quant au moyen d'exécution, il a été vérifié qu'il 
n'existe à Grenoble dans toutes les caisses que 
6,700 francs. 

Par conséquent, il ne reste que la voie des réquisi- 
tions. Les onvriers, chevaux requis, seront nourris, 
Les objets à requérir pour effectuer l'évacuation de 
Grenoble, sont : 

100. attelages de 4 chevaux pour le transport des 
canons et caissons; 50 charettes de voyage pour le 
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transport de la poudre ; 20 gros bateaux pour trans- 
porter à Valence l'artillerie de siège (1). 

Le 4 jour d'arrivée des 100 premiers chevaux aura 
lieu le 49 janvier ; 

Le jour, le 21 janvier ; 

Lez — 23 

Le 4° et dernier, le 25 janvier. 

Pour le transport de l'artillerie de siège à Valence 
20 bateaux. 
Le 19 janvier, 6 bateaux devront être rassemblés; 
Le 2 — 6 — — _ 
Lez — 8 — — — 

Le présent a été délibéré sans désemparer et clos 
à Grenoble les jour, mois et an que dessus, à onze 
heures et demie, et ont signé les membres ci-dessus 
qualifiés. 


Le sort de Grenoble était donc décidé. La ville serait 
dépouillée de toutes ses armes de défense et l'on porte- 
rait dans les Alpes ou sur Valence, tout ce qui pourrait 
dans ces deux pays servir de moyens de résistance. 
Cependant le procès-verbal du conseil de guerre fut 
adressé par M. de Saint-Vallicr au maréchal Augereau 
à Valence. Il vint aussitôt en aide, si l'on peut ainsi dire, 


{1) Le 20 janvier, l'ordre de réquisiton suivant était adreoeé au baron 
Fourier, en conséquence de Ia décision du conseil de guerre : 

« Ordre de réquicition des charettes à plâtre de Champ, près Vizille, et 
toutes les petites voitures du pays pour éveeuer les farines et grains den 
magesios de Grenoble sur Gap. » 
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au plan que le due de Castiglione se proposait d'appli- 
quer dans le Sud-Est. Le maréchal savait que le com- 
missaire de l'Empereur concentrait toutes les ressour- 
ces du Dauphiné sur Grenoble ; l'incident Musnier ct 
de La Rohe lui avait appris qu'ilsubordonnait au sort 
de la Savoie et du Dauphiné le salut de Lyon; il con- 
nuissait aussi que rien ne lui ferait abandonner sa ré- 
solution. Pourtant le 15 janvier, avant d'avoir reçu le 
texte du procés-verbal qui condamnait Grenoble, le ma- 
réchal avait exprimé à M. de Saint-Vallicr qu'il avait un 
plan vers lequel il fallait faire converger tous les efforts : 


«Les circonstances, lui écrivit Augereau, et les opé- 
rations militaires du moment m'ont engagé à donner 
d'autres ordres que ceux que Votre Excellence avait 
donné aux autorités avan mon arrivée ivi, de diriger 
les troupes sur Grenoble. Si celles-ci peuvent être 
rendues à Lyon avant que l'ennemi y entre, cela fera 
très bon effet. » 


En écrivant ces mots, le maréchal se flattait-il que 
M. de Saint-Vallier se résignerait à devenir son auxi- 
liaire! Ce qui est sûr, c'est qu'à peine le procès-verbal 
du conseil de guerre lui fut connu, il considéra les 
décisions antérieures de M. de Saint-Vallier comme 
éteintes, et que n'en tenant plus compte, il écrivit de 
de Valener, le 19 janvier, au commissaire de l'Empe- 
reur à Grenoble : 


J'ai renouvelé l'ordre de diriger toute troupe ve- 
nant du midi sur Lyon. S. Exe. le ministre de la 
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guerre annonce aujourd'hui même par estafette, en 
date du 16, à M. le Préfet de la Drôme, que 8 à 9000 
hommes de l’armée de M. le duc d’Albufera passe- 
ront en poste par son département. Voilà un renfort 
qui, j'espère, nous aidera. L'Empereur ordonne par 
les lettres de S. E. le ministre de la guerre en date des 
11 et 14 janvier, de rentrer dans Genève. En consé- 
quence, MM. les généraux Marchand et Dessaix de- 
vront se concerter pour tacher, s’il est possible, de 
défendre cette place. Je voudrais bien pouvair allerà 
Grenoble, mais j'ai à cœur de retourner à Lyon avec 
les deux petites colonnes que j'y ai envoyées, ma pré- 
sence étant nécessaire ici et l'impulsion que vous 
donnez à Grenoble suffit, M. le Comte. 

J'ai lu avec beaucoup d'attention le procès-verbal 
du conseil de guerre que vous avez présidé. J'y ni 
remarqué un état de dénument qui me peine. Les 
places ont besoin d'avoir tous leurs affüts réparés, 
les murs des remparts sont lézardés, l'approvision- 
nement n’est point fait, les garnisons incomplètes, 
Grenoble pas même à l'abri d'un coup de main. 6,700 
francs pour tous fonds publics. Il n'y a donc que la 
voye des réquisitions, et dans ce cas-ci vous penserez, 
M. le Comte, qu'elle est indispensable. Le service des 
vivres serait assuré sans argent, si vous donniez or- 
dre dans vos départements, aux préfets de faire nour- 
rir chez l'habitant toute troupe appartenant à l'ar- 
mée, les fourrages de même fournis par les soins des 
communes. 

Armez-nous des hommes, M. le Comte, nous en 
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avons besoin. Je crois qu'il serait bon que l'on nit 
une réserve en poudre à Grenoble et d’en faire con- 
fectionner la totalité en gargousses et cartouche: 
Ainsi je vous prie de retarder l'évacuation sur les 
places des Hautes-Alpes d’une partie de ces poudres. 

Le Maréchal de l'Empire, 
AUGEREAU. 


Le maréchal se pressa trop. M. de Saint-Vallier pou- 
vait bien entrevoir que les Autrichiens pénétreraient 
jusque dans Grenoble; il n'avait pas songé à quitter le 
Dauphiné ni à oublier le mandat, qu'il avait accepté do 
Napoléon, de défendre ces pays de l'invasion. Devenir 
l'auxiliaire subordonné du due de Castiglione, ne lui 
était pas entré dans l'esprit. Il était résolu à garder jus- 
qu'à la suprême défaite, la fonction qu'il tenait de l'Em- 
pereur.…. 

Le maréchal ne fut pas longtemps à l'apprendre. La 
décision prise par le conseil de guerre, loin d'abattre lo 
eourage de M. de Saint-Vallier redoubla son énergie. 
Nous l'avons déjà vu dans cette période qui va du 
45 janvier au milieu du mois de février, solliciter avec 
plus d'importunité que jamais, des hommes, de l'argent, 
des vivres. Le conscil de guerre ne parut tenu que pour 
justifier légalement, en cas de désastre, la conduite que 
les circonstances lui auraient imposée. On lo comprit 
par l'activité presque fébrile qu'il ne cessa de mon- 
trer, pour arrêter sur quelque route que ce fût, la mar- 
che des Autrichiens sur Grenoble, Nous savons aussi 
toute son impatience de voir Barraux enfin approvi- 
sionné, et tous ses efforts pour le mettre en état de ne 


» Google 


— 17 — 
point laisser passer l'ennemi. Or, le {” février, alors 
que le général Marchand tenait lea Autrichions à Mont- 
meillan, alors que le général de Barral avait épuisé ses 
forces à résister à la Grotte des Echelles, il ordonnait 
au maire de Grenoble, de s'entendre avec le colonel 
d'Hautpoul pour barrer la route au pont de Pique. 
Pierre. 

Voici la lettre do M.de Saint-Vallier à M. Renaul- 
don : 


« Monsieur le Maire, il est convenu qu'on ne dé- 
fendra pas Grenoble, dans Grenoble. 

« Il est sage de prendre des précautions et de 
faire à la position du pont de Pique-Pierre, près la 
Buisserale, un retranchement. Cet ouvrage sera tracé 
demain de bonne heure par M. le colonel d'Hautpoul 
qui prendra à ce sujet les ordres de M. le comte 
Marchand. Je vous prie, Monsieur le Maire, de vous 
concerter demain matin avec M. le colonel d'Haut- 
poul, et de prendre les mesures nécessaires pour lui 
fournir le nombre d'ouvriers terrassiers qu'il jugera 
nécessaire, Ces ouvriers seront payés comptant par 
ses soins. Ils devront être au travail vers les dix heu- 
res du matin. 

« 8. E. le ministre de lu guerre ayant ordonné que 
l'on fit des travaux à Grenoble, il paraît que la posi- 
tion du pont de Pique-Pierre est la plus propre à 
être mise en état de défense. Cette mesure n'est que 
de précaution. L'ennemi ne s'est pas avancé en deça 
des Echelles, et tout porte à croire qu'il a voulu seu- 
lement se donner le cours du Guiers pour limite. » 
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CHAPITRE VI 


Le Plan de Napoléon sur Grenoble. 


Les décisions que nous venons de mettre au jour 
étaient prises à la suite d'événements et devant des 
faits trop incertains. Grenoble était abandonné parce 
qu'il paraissait visible qu'on ne pourrait le défendre. Un 
ennemi nombreux, pourvu de tous les approvisionne- 
ments et que des bruits de puissance et de victaire pré- 
cédaient sur la route d'invasion qu'il suivait, avait plus 
qu'il ne fallait pour emporter d'emblée, une place sans 
remparts, sans armes et sans hommes. Si l'on joint à 
cela que la population grenobloise restait encore dans 
les alarmes que l'annonce presque soudaine de l'en- 
vahissement de l'Empire lui avait apporté, on peut 
deviner le sort fatal qui la menaçait. Nul de ceux qui 
connaissaient le secret des délibérations du conseil de 
guerre ne songeait à les combattre ni à les condamner, 
Le maréchal Augereau lui-même se résignait d'avance 
à la porto de Grenoble. Outre que son occupation par 
les Autrichiens victorieux lui paraissait inévitable s'ils 
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dépassaient Barraux, notre ville n'intéressait pas son 
plan de campagne. 

Toute autre cependant était la pensée de Napoléon. 
L'Empereur avait de Grenoble et de son importance 
une idée qu'il n'est pas sans profit de pénétrer. Ce que 
ce génie militaire a dit une fois, du rêle stratégique d'un 
pays, mérite d'être médité. Il avait à un degré que per- 
sonne encore n'a égalé, lesens des choses de la guerre. 

A la vérité, l'Empereur ne paraissait s'être occupé 
des frontières des Alpes qu'au moment de son pas- 
sage en Italie, ct encore pour une guerre offensive. 
Lorsqu'il était en garnison à Valence, on sait qu'il 
avait étudié dans les mémoires des officiers du xyu et 
du xwr siècle les expériences de Vauban, de Catinat 
etde Berwick, et l'on assure, qu'appelé à combattre 
les armées du Piémont ct de la Lombardie, il rêva 
d'appliquer le plan de l'un de ses devanciers. Ce plan 
était celui-ci : 

Faire occuper les places fortes du Haut-Dauphiné, 
et défendre par un petit nembre de troupes, les défilés 
des montagnes ; 

Ne pas tenter de franchir la frontière par des cols 
d'une altitude de 2000 mètres en moyenne ; 

Mais pendant que l'ennemi s'oceupait à passer le 
Mont-Genèvre ou le Mont-Cenis, se porter sur les cols 
d'une altitude de 800 mètres environ, qui font commu- 
niquer la Provence avee l'Italie, le tourner et l'atta- 
quer par ses derrières. 

D'après cette conception de l'Empereur, le Dauphiné 
et la Savoie se défendaient assez d'eux-mêmes. Leurs 
vallées étroites suMisaient presque à les protéger. 
C'était perdre des forces que de les immobiliser dans 
nos places ou dans nos montagnes. 
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Malheureusement, ce plan de Napoléon ne pouvait 
guère s'appliquer que dans le cas où l'Italio tenterait 
de nous envahir par Briançon et par la Maurienne. 
Or, en janvier 1814, nous n'étions pas dans cette silua- 
tion favorable. L'ennemi ne nous menagait point par 
la Haute-ltalie qu'occupait Le prince Eugène. I] venait 
du nord par € e el Chambéry. Briançon n'était 
pas menacé, mais Barraux. Il fallait nous défendre 
dans la vallée du Bourget ou du Grésivaudan, et non 
dans Îes défilés de la Flaute-Durance où sur le Mont- 
Cenis. 

Co qui peut paraitre étonnant, c'est qu'à Paris, le 
ministre de la guerre ne se fut point rendu compte 
de cette situation au début de lacampagne. Ses ordres 
supposaient, dès les premiers jours, que l'ennemi pou- 
vait attaquer le Dauphiné par toutes les positions de 
sa frontière de l'Est. Et l'on est quelque peu surpris de 
le voir ordonner d'occuper Briançon et Mont-Dauphin, 
comme si les Piémiontais allaient déboucher par le 
Mont-Genèvre ou le Queyras. 11 semble que sans 
négliger les éventualités lointaines d'une défaite qui 
aurait ruiné l'armée du prince Eugène, et par cette vic- 
toire se scrait ouvert des chemins sur la Durance où 
le Guil, il était urgent, avant tout, de porter tous ses 
efforts et toutes ses ressources sur les chemins queles 
Autrichiens avaient pris et qui, par Annecy et Cham- 
béry, devaient le conduire jusqu'à Borraux. Mais il 
n'en fut point ainsi, Le 8 janvier, le ministre de la 
guerre traçait à M. le comte de Saint-Vallier, le plan 
général de défense qui suit : 
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Paris, # janvier 1844. 


Mousieur le Comte, 

Le fort Barraux, ainsi que je vous l'ai mandé, 
duit avoir ue garnison de 600 hommes avec un 
approvisionnement de siège pour 3 mois. 

La place de Grenoble, vu sa proximité de l'ennemi, 
doit recevoir de suite une garnison de 4200 hommes 
avec un approvisionnement de siège pour érois mois. 
Quant aux autres places, comme il est possible que 
vous ne puissiez faire compléter, quant à présent, 
leur garnison sur le pied qui a été déterminé et dont 
je vous ai donné connaissance par une lettre en date 
du 31 décembre deruier, il n'eu devient pas moins 
nécessaire de les faire occuper provisoirement pour 
y assurer le service et les mettre à l'abri d'un coup 
de main, sauf à faire compléter ces gnrnisons si les 
circonstances venaient à l’exiger d'après les mouve- 
ments de l'ennemi, 

Cette disposition ne doit cependant rien changer 
à l'égard de leurs approvisionnements de siège qui 
doivent être fournis pour le complet des garnisons. 

Eu conséquence, je vous charge, général : 1° de 
faire oceuper provisoirement lu place de Briançon 
par 4500 hommes, ét de faire compléter son approvi- 
sionnement de siège pour une garnison de 4000 hom- 
mes et 100 chevaux pendant trois mois, 

> De faire orcuper la place de Mont-Dauphin par 
400 hommes, et de faire compléter en même temps 
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sou approvisionnement de siège pour uue garnison 
de 1200 hommes et 50 chevaux pendant 3 mois. 

3 De jeter 150 hommes dans le fort Queyras et 
faire compléter les approvisionnements de siège paur 
309 hommes pendant 3 mois. 

& De placer 400 hommes à Embruu-et de com 
pléter son approvisionnement de siège pour 1500 
hommes pendant 2 mois. 

Vous prendrez daus les gardes nationales à défaut 
de troupes de ligne, les détachements néce: 
pour faire oc 


sut 


per provisoirement ces places et y 
assurer le service. 


C'était done bien le Dauphiné et par tous ses côt 
que dans le plan du ministre de la guerre, il y avait à 
défendre. C'était un plan théorique. IL ne supposait 
aucun des périls dans lesquels nous nous trouvions. IL 
révélait aussi qu'on ignorait à Paris les positions rola- 
tives des troupes françaises ct autrichienne. Mais faut- 
il en faire un érime à ces généraux qui improvisaient 
une défense à laquelle la gloire de Napoléon ne les 
avait jamais fait songer! Depuis près de vingt ans on 
vivait dans Les victoires, Nos Alpes ot le Jura, pendant 
un aussi long temps, avaient cessé d'être nos fron- 
tières. La France allait jusqu'à l'Adige. Dans ces 
conditions, pouvait-on avoir pensé qu'une heure vien- 
drait où le désastre serait si meurtrier pour nous, qui 
notre ligne de protection reculerait de l'Adriatique au 
mont Uenèvre! Ni l'Empereur, ni ses généraux n° 
vaient eu cette triste prévision. Nos places fortes du 
Dauphiné laissaient tomber chaque jour un pan de 
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leurs murailles, sans que personne pensât à les roles 
ver. Nous avons vu même que sur un point extrême 
de nos nouvelles frontières, au fort Valère à Sion, les 
remparts n'avaient plus ni canons braqués, ni murs 
Comment s'étonner dès lors, que les forts de 
ançon tombas ierre par pierre et que Gre- 
noble, jadis fortifié par Vauban, n'eût pas encore des 
fossés préparés pour ralentir l'assaut d'un ennemi! 
Commentsurlout s'étonner que leministre de la guerre, 
tout oceupé depuis tant d'années à des campagnes de 
eunquêtes, ne sut rien de ce qu'il fallait äune campagne 
défensive! Le ministre avait pri 
compté nos places fortes, et sans autres renscigne- 
ments, il avait commandé qu'on les pourvût de canons 
qu'on n'avait pas et d'hommes qui rest 
bler! 

Cependant les événements marchaient. L'ennemi,de 
Genève allait arriver jusqu'à Chambéry ; bientôt il cam- 
perait sous le fort Barraux, à Montmeillan. En présence 
de cet envahissement ct des menaces qu'il contenait, 
Je conseil de gucrre de la 7° division avait prisles réso- 
lutions que l'on connait ctles mesures nécessaires pour 
la retraite et lu résistance. Au 16 janvier, date de la réu- 
niondu conseil, Lyon était menacéautant que Grenoble, 
etle ministre enfin averti par les progrès rffrayantsdes 
Autrichiens, était contraint de donner des ordres pour 
une situation précise et flagrante, et non plus pour 
une situation à venir, L'ennemi occupait certaines posi- 
tions déterminées, et nous, nous campions à Valence, 
aux Echelles et ä Barraux. Tous les plans généraux 
étaient à effacer, Il fallait sauver le Sud-Est d'une inva- 
sion qui venait par la Suisse. Que devait-on faire dans 
une oceurence aussi pressante ct aussi redoutable ? 


une carte, il avait 


nt à rasseme 
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Le 26 janvier 1814, la correspondance de Paris indi- 
que que le ministre connaissait la marche et les me- 
naces des Autrichiens, et riende plus. Il parlait encore 
dans l'hypothèse que la levée en masse avait fourni 
assez d'hommes pour constituer une ligne de défense 
sérieuse. Ses ordres étaient en conséquence d'une 
opinion aussi favuruble. L'ennemi était à Barraux ! Le 
ministre écrivait à M. de Saint-Vallier, avee une belle 
tranquillité d'âme : , 

« L'essentiel pour vous, relativement à Grenoble, 
c'est de tenir le fort Barraux qui couvre cette pluce, 
oceupé par une bonne garnison bien approvisionnée 
et de faire observer par quelques troupes les autres dé- 
bouches moins importants. » 


On ne pouvait être plns rassuré. Mais trois jours 
après, le procès-verbal du conseil de guerre arrive au 
ministre et tout change. D'après la réponse du minis- 
tre à cette communieation alarmante, on peut conjec- 
turer que les mauvaises nouvelles eurent pour effet 
d'appcler directement l'attention de l'Empereur sur 
notre rôle et sur notre sort. Avant ce moment, on peut, 
il nous semble, supposer que tous les ordres émanent 
de l'initiative personnelle du ministre, sans que Napo- 
léon ait été autrement consulté sur notre position que 
dans les indications générales qu'il avait fourni pour 
le plan général de défense du territoire. A partir du 5 
janvier, au contraire, l'Empereur intervient de sa per- 
sonne et de ses ordres 

Abandonner Grenoble ! Cette décision du conseil de 
sucre causa à l'Empereur ne douloureuse surprise. 
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Il n'avait pas prévu cette extrémité. Pendant qu'il pré- 
parait, et avee quelle énergie, tant de résistance dans 
L'Est, il avait pensé qu'au sud de son Empire, ses en- 
voyés et ses généraux, favorisés par les avantages du 
terrain, avaient pour Le moins arrêté l'ennemi en avant 
des positions oû inedevait pas arriver, L'entrécdes Au- 
trichions à Chambéry avait inquiété sesprojets. Etablis 
là, entre Lyon etle Mont-Cenis, ils paralysaient deux de 
sex armées, Le plan qu'Augereau avait à auivre et qui 
consistail à repousser l'ennemi en Suisse par Le Jura, 
ct une fois débarrassé de ce côté, à tomber sur les der- 
rières des armées alliées qui manœuvraient dans les 
Vosges et la Champayne, ce planlä devenait impossible. 
Tout ee qui pouvait étre fait dans le Sud-Est au profit 
de la défense de Paris était perdu. Et au moment où il 
constatait cette porte considérable, on lui annonçait 
que Grenoble allait être pris, livré, abandonné! C'en 
était trop. L'Empereur, au point où il en était, ne comp- 
tait plus avec la force des choses ; il voulait commander 
aux nécessités les plus impérieuses ! Grenoble tenant. 
ait encore un instrument redoutable contre les Au- 
tichiens qui, se sentant constamment menacés, ne 
pouvaient pus s'engager dans la Maurienne et tenter 
d'arriver par le Mont-Cenis sur le flanc de l'armée 
du prince Eugène. Au contraire, la place conquise, ils 
avaient le champ Le plus libre pour les entreprises les 
plus hardies, Outre qu'ils tiendraient en échec à Lyon 
Les troupes d'Augerean, ils pourraient essayer dl'atta- 
quer les armées de la Haute-ltalie qui, dès lors, se- 
rient enserrécs entre L'Adive, le P6, le golfe du Lion 
et les Alpes! C'était un désastre. Napoléon voulnt le 
conjurer. 

Le2 janvier, le ministre de la guerre, sur l'ordre de 
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l'Empereur, manda à M. de Saint-Vallier l'ordre sui- 
vant: 


is, 29 janvier. 


Monsieur le Comte, 
J'ai reeu la lettre que vousm'avez fait l'honneur de 
m'écrire le 25 de ce mois, en me transmettant, en 
original, le procès-verbal du conseil de guerre, ienu 


le 16 de ce mois à Grenoble, lequel a jugé qu'il était 
convenable d'opérer l'évacuntion de cette place, 
étant pas susceptible de défense. 


comme 

Je dois vous fa 
pcreur attache beaucoup d'importance à la conserva- 
tion de la place de Grenoble qui renferme des établisse- 
ments militaires du plus grand intérét, soit pour l'artil- 
derie, soit pour les autres troupes de Sa Majesté. 

.… L'intention de Sa Majesté est que lu place de Gre- 
noble sott mise à l'abri d'un coup de main et des incur- 
sions des partis ennemis, ax moyen de ses fortifications 
astuelles, qui ont été jugées pouvoir dtre restaurées provi- 
soiremeni par des ouvrages que lu saison permet d'exé- 
euter. Du reste, cette placc étant fermée et munie du ma- 
Liriel nécessaire pour opposer une résistance suffisante à 
l'ennemi, qui d'ailleurs ne fait point dre siège, ilen ré- 
sulte que la gurde nationale, soutenue de quelques Lrau- 
pes, peut repousser une attaque de vive force. 

Je ne puis donc que vous inviter, Monsieur le 
Comte, à tenir la main à ce quelles inetructions à vet 
égard de Sa Majesté snient remplies pavitirement. 


observer, M. le comte, que l'Em- 
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Cet ordre, si positif qu'il fut, ne changeait aucune des 
tristes réalités qui avaient provoqué la décision du con 
seil de guerre. En le transimettant, le ministre avait 
soin de voiler par des mots, à ses yeux ct aux nôtres, 
le délabrement de nos remparts, le vide de nos arse- 
naux et le nombre à peine appréciable des soldats qui 
étaient là pour défendre Grenable. H s'imaginait même 
pour rendre plus nuturelles les intentions de Su Ma- 
jesté, que nous avions dans nos murs « des établisse- 
ments militaires du plus grand intérêt ». Mais à quoi 
servait de vouloir inspirer des illusions à des hommes 
qui étaient étreints par les faits ! M. de Saint-Vallier et 
les généraux qui l'entouraient continuèrent à Jutter de 
toutes leurs forces. C'était tout ce qu'ils pouvaient 
essayer, Et la lutte à ce moment, ce n'était pas de pré. 
parer pour Grenoble une défense qui ne tiendrait pas 
si l'ennemi forçait la ligne de Barraux. On aurait perdu 
un temps précieux et des ressources sacrées 
Non, c'é 


le faire. 
it à chercher des hommes qu'il fallait so dé- 
vouer, ct c'était aussi à 8e procurer des subsistances 
ct des munitions, et à concentrer le tout sur le chemin 
de l'envahisseur. 

Le conseil de guerre ne se réunit done pas pour dé 
libérer sur « les intentions positives » de l'Empereur: 
notre division militaire continua à 8e diriger suivant le 
plan que la défaite ni imposait. 


Cependant l'Empereur restait gravement préoccupé 
de ce qui se faisait à Grenoble pour lui conservercette 
ville. Au moment où nous sommes, il Gtait tout entier 
à sa résistance héroïque et il préparait entre Paris ct 
les Vosges, ces victoires si étonnantes de l'incompa- 
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a je 
rable « campagne de France ». Pourtant il ne cessait 
de songer au Dauphiné, et jusqu'au jour, que nous ra- 
conterons Bientôt, où les Autrichiens reeulôrent de 
Montmeillan sur Genève, il ne cessa de faire trans- 
mettre à M. de Saint-Vallier Les ordres les plus formels 
et presque les plus menaçants pour que Grenoble fût 
défendu et non abandonné. 

Le 31 janvier, le ministre écrit l'ordre de l'Empereur 
que : 


« Grenoble soit mis saus délai sur un pied de dé- 
fense respectable, » 


Les autorités n'en font rien, dévouées qu'elles sont à 
une défense qui leur parait plus utile ct plus efficace. 
Le istre Le sait et s'irrite. Le 4 février, il envoit à 
M. de Saint-Vallicr une note dans laquelle il cet sur- 
pris : 


«Du coupable retard qu'on pporte à l'exécution d'un 
ordre formel de l'Empereur, » 


Le 13 février, rien n'étant changé dans l'œuvre de la 
défense, parce que le danger flagrant est Loujours au 
même point, le ministre rappelle de nouveau et avec 
les expressions les plus nettes « les ordres de l'Empe- 
reur pour Grenoble! » 


C'en est assez de ces détails sur ec point, pour con- 
naitre les intentions de Napoléon sur Grenoble. L'Em- 
pereur a affirmé l'importance stratégique de Grenoble 
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dans une guerre défensive. IL en a donné deux motifs, 
— quoique à ee moment-là ils ne fussent paint ap- 
puyés par des faits. — Ces motife subsistent encore 
ujourd'hui : l'un,est que Grenoble conserve de grands 
établissements militaires indispensables à la défense 
du Sud-Est; l'autre, qu'il sort « aux autres troupes » 
du pays. Ces troupes, il n'y à pas à en douter, seraient 
celles qui manœuvreraient au nord, aux environs de 
Lyon, et au sud ct à Fest, le long de la frontière des 
Alprs. 
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CHAPITRE VII 


Résistance du Général La Roche, 


Jusqu'ici nous nous sommes offorcés d'établir les 
circonstances au milieu desquelles M. de Saint-Vallier 


ct les wénéraux de la 7 division militaire avaient à opé- 
rer. Si notre récit & été clair, on aura ee sentiment que 
tout manqua à la fois des moyens extérieurs, à Ces 
chefs qui se dévouèrent sans réserve à la défense de 
la Savoie et du Dauphiné. 

D'hommes, ils n'en n'eurentpresque pas. Lestroupes 
qu'ils conduisirent au feu ne cessèrent d'être d'unnom- 
bre dérisoire en face d'un ennemi redoutable. Après 
chaque combat, ils eurent à ajouter à la tristesse de 
leur retraite, les déceptions qui leur venaient de sol 
dlats qu'on leur promettaient et qui ne venaient point 

De subsistances, comme d'hommes, nos généraux 
en eurent à peine. En vain les réquisitions se multi- 
pliérent-elles. Souvent nos soldats n'eurent pas de quoi 
soutenir Leurs forces, He soufrirent de faim et de 
froid, 
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Ds furent toutaussi pauvres en munitions; plus d'une 
ivis ils marchérent au combat n'ayant qu'un nombre 
de cartouches insignifiant, et tel qu'à peine la bataille 
commencée ils devaient, malgré leur vaillance et leurs 
succès, retourner en arrière. 

En vérité, il fallut un noble courage. Affronter Le 
dénûment que l'on reneontrait à chaque pas, fut plus 
héroïque que d'essuyer Je choc de l'ennemi. 

C'était donc partout, à Grenoble eomme aux avant- 
postes, dans l'esprit du commissaire de l'Empereur 
comme dans le cœur des généraux et des soldats, une 
incertitude de vivre de tousles instants, et partout l'on 
se demandait, si l'abnégation et les sacrifices les plus 
généreux scraient de quelque utilité pour arrêter les 
pas de l'ennemi, L'ardeur qui fut très vive — du com- 
mencement de la campagne à la lin — pourrait-elle 
suppléer au manque de vivres, d'armes et de soldats! 

Cependant une autre inquiétude et aussi poignante 
agitait l'esprit des chefs militaires. L'ennemi s'a- 
vançait à grands pas. Rien de ce que nous avions 
n'était assez fort pour l'empêcher de venir où il vou: 
drait, ct nous avons vu qu'an fut amené à décider que 
Grenoble même serait abandonné, ou plutôt livré à sa 
conquête. Un espoir pouvait toutelois les rassurer 
c'était que l'armée de Lyon, ou, plus loin, les armes de 
Napoléon fussent assez victoricuses pour menacer Les 
derriéres de l'armée qui envahissait la Savoie et le 
Dauphiné, Hélas! ect espoir leur manqua jusqu'aux 
premiers jours du mois de février, Ce que M. de Saint 
Vallier et Les gr ent de plus que les soldats 
sur les événements militaires dirigés par Aurereau où 
l'Empereur, achevaient leurs craintes, Ils voyaient la 
retraite on la défaite partent, Napoléon élait areulé 


aux sa 
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sur Paris, et Augereau, nommé pour garder Lyon, 
parvenait à peine à se maintenir à Valence. Tant que 
(lura cette situation — hélas! les événements tristes 
et parmi ceux-là, les jours de défaite, sont d'une lon- 
guenr qui semble ne jamais finir, — l'anxiété de M. de 
Saint-Vallier touchait à l'anéantissement des forces 
morales. Cet homme froid perdait sonéncrgic et toutes 
ses prévoyances. Il désespérait de tout. EL c'est un 
spectacle vraiment dramatique que de le voir emporté 
dans ses craintes comme nous le verrons emporté 
«dans ses joies quand la victoire semblera lui revenir, 
IL en était ainsi pour tous. Le comte Chaptal, à Lyon, 
ira méme à des extrémités plus lointaines de découra- 
gement et d'espérance. Pour tout dire, l'état d'âme, va- 
événements, suivant lequel la résis- 
tance fut organisée et conduite, est le suprême intérêt 
à ce moment, de notre lutte en Savoie et en Dau- 
phiné. 

Nous allons l'étudier dans les premières résistances 
du général La Roche. 

Le général La Roche avait done quitté Grenoble le 
30 décembre 1813. Il s'élait porté de sa personne à 
Chambéry pour aller au-devant de l'ennemi ct tenter 
de lui harrer la route, IL avait emmené avec lui les 
quelques soldats qu'il avait put rouver à Grenoble et le 
long de sa route, à Barraux, À Chambéry, il avait re- 
eueilli les faibles garnisons de Genève et de Thonon. 
C'est de ces débris qu'il avait put former une troupe 
d'environ [800 hommes. 

Nous avons vu qu'en même temps qu'il réunissait le 
plus de soldats possible, pour constituer avee eux une 
ligne de résistance, il avait donné tous les commande- 
ments pour que les places fortes du Dauphiné fussent 


riable avec les 
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armées ct approvisionnées, et il s° 
prince Eugène, pour obtenir des secours. Son activi 
fut extraordinaire; elle était fiévreuse, Manquant de 
tout, il était appelé par les circonstances à pourvoir à 
tout, à suflire à tout, à tout empêcher. De la fin de dé- 
cembre à l'installation de M. de Saint-Vallier, le 6 jan- 
vier, il eut In pleine responsabilité des événements, 
sans posséder aucun moyen matériel pour les guider 
r. La nouvelle de l'entrée des Autrichiens 
avait jeté l'effarement autour de lui. Ce lt 
un moment où il aurait été le plus difficile à tout 
Lomme de concerter une action et de trouver des 
ressources, Or, le général La Hoche eutle mérite de ne 
point se laisser abandonner, S'il ne prit pas les meil- 
leures mesures, s'il ne défendit pas avec les bons argu- 
ments, les mesures qu'il avait prises, du moins il sc 


précipita dans la défense dont il avait l'honneur, avec 
une impétuosité toute militaire, Il songea à tout à la 


fois : à Briançon ct à Barraux, aux gardes nationales 
ct aux troupes ile ligne. 

Le 4 janvier, le général La Roche écrivait au colonel 
d'artillerie Fiereck dans Grenoble : 


« J'ai l'honneur de vous prévenir que la rompa 
gnie d'ouvriers d'artillerie qui était à Genève, arri- 
vera demain à Grenoble, Veuillez 


vous vceuper de 
l'armement des pluces des Hautes-Alpes et suivre 
celui du fort Barraux. J'ai envoyé dans ce fort denx 
ernts hommes du 70° et 94° régiment. » 
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Cependant les Autrichions s'avançaient. Le wénéral 
Bübna avait le commandement des troupes. Il était en- 
tré dans Genève, le 30 décembre, à trois heures de 
l'après-midi, De là, il avait aussitôt envoyé de faibles 
4étachements à la suite des sollats français de la gar- 
nison de Genève qui se retiraient sur Chambéry. On 
évaluait au Lotal ses forces à environ 11,000 hommes. 
Dans l'opinion des gens effrayés, ce chiffre s'élevait à 
eent mille. Ce qui est bien sûr, c'est que la première 
préoccupation du général autrichien fut de s'installer 
dans la ville qui lui avait ouvert ses portes. Ce temps 
d'organisation, quelque court qu'il fut, nous préserva 
quelques jours, d'une invasion que rien n'était prêt à 
empêcher. Les Autrichiens auraient pu, sans désem- 
parer, venir à Annecy, Rumilly, Chambéry; les voies 
étaient ouvertes. Ils n'auraient rencontré de résistance 
qu'à Barraux, et quelle résistance à celle date! [ls ne 
le firent pas, d'abord par la nécessité où ils étaient de 
s'assurer que Genève supporterait leur présence; en- 
suite, par prévoyance. Ils ignoraient quelles forces 
nous avions pu faire surgir tout à coup contre eux! 

Le général La Roche mettait à profit, nous l'avons vu, 
le délai que lui laissa la prévoyance de l'ennemi. Nous 
avons lu le refus qu'il avait opposé au général Musnier, 
de nelui céder aneun homme de sa faible armée. M. de 
Saint-Vallier l'avait confirmé dans ce refus. En lui 
communiquant l'ordre de garder sous ses ordres tous 
les soldats qui s'y trouvaient, le commissaire de l'Em- 
pereur s'était plaint qu'il ne le mit pas au courant, évé- 
nement par événement, de ce qui se passait aux avant- 
postes. Le général La Roche répondit aussitôt : 
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Chambéry, le janvier 4844, à 10 heures du soir. 


Monsieur le Comte, 


Je viens de recevair la lettre que vous nravez fait 
l'honneur de m'écrire à la date de ce jour, renfur- 
mant la décision qui m'ordonne de conserver les 
troupes qui se trouvent former la ligne de mes avant- 


postes dans le departement du Mont-Blanc, et aus 
tôt sa réception, j'eu ai envoyé copie à M. le général 
de division Musnier,à Lyon. 

Je continuerai, M. le sénateur, à résider à Chani- 
béry, jusqu'à ce que les circonstances me permettent 
d'aller plus avant, ce que je ne pourrais faire sans 
avair reçu des renforts, notamment de la cavalerie 
etde l'artillerie, n'ayant pas une seule pièce de canon 
à ma disposition faute de canonniers. 

J'ai placé mes troupes à Air, Rumilly, Albeins et 
Atby, et demain, an moyen d'un fort détachement de 
douaniers je me propose de faire occuper Annecy, 
où les Autrichiens envoyent jonrnellement des re- 
connaissances de cavalerie. J'ai aussi des détache- 
ments à Suint-Pirrre-d'Albiguy et dans la commune 
de l'Hôpital, pour couvrir la route par Inquelle les 
ublans pourraient s'introduire dans là Maurienne, 
où d'avance, je suis certain qu'ils seraient bien resus, 
puisque les habitants de cescontrées, par leurs mau- 
vais conseils, ont fait déserter une grande partie des 
conscrits qui étaient dirigés de la France surF'Itali 
et qui depuis peu de jours, à ce que vient de me mar 
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quer Le chef de l'état-major de la 27° division mili- 
taire à Turin, ces mêmes montagnards ont fait éva- 
der la moitié d'un convoi de six cents prisonniers de 
guerre autrichiens qui venaient de l'Italie pour ren- 
trer en France. 

J'ai également un gros détachement à Monémeittan 
que je me propose de diminuer demain, pour dispo- 
ser une partie des hommes qui le compose pour l'éta- 
blissement d'un nouveau poste; il y a aussi des petits 
détachements de douaniers aux Echelles, au mont du 
Chat, au Pont-de-Reauvoisin et à Seyssel, disposés de 
manière à pouvoir se communiquer au besoin. 

Les hussards autrichiens échangent de temps en 
temps quelques coups de carabines avec nos chas- 
seurs, lorsque les reconnaissances ou les patrouilles 
s6 rencontrent. Hier au matin, un hussard autrichien 
et deux chevaux ont été blessés. 

Le gouvernement provisoire qui avait été établi à 
Genève, sous le nom de République, paraît avoir été 
dissout, etc’estmaintenant M. Maurice, ancien maire 
de cette ville, qui est à la tête de l'administration (1). 

Le général Zechmeïster que l'on dit avoir remplacé 
le général Bübna, exige que l'on approvisionne la 
place de Genève pourune garnison de dix millehom- 
s pendant un mois, et l'on m'a assuré qu'au fur 
et à mesure que les objets étaient versés en maga- 
sins, il les fesait enlever pendant la nuit pour les 


€) Voir plus loin ce qui concerne l'administration de Lienôse pendant 
cette partie de l'invasion 
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porter à Büle, où il se trouve, dit-on, un corps d'ar- 
mée de sa nation. 

Les anciens syndies de Genève ont envoyé une 
nouvelle députation aux Empereurs que l’on dit être 
à Bâle, afin qu'ils envoient des troupes pour sauver 
la ville d'être mise de nouveau sous la domination 
française, et depuisdeux jours k garnison a été ang- 
mentée de 1000 à 1200 hommes, ce qui porteaujour- 
d'hui l'ensemble des troupes ennemies dans ma di 
sion à environ 8000 hommes, dont un quart de eava- 
lerie. 

Un homme que j'avais envoyé dans le Simplon n'a 
rapporté qu'il n'y avait pas plus de 500 Autrichiens 
dans tout le Valais, que les habitants étaient portés 
pour l'ennemi et que déjà 400 jeunes gens environ 
avaient pris du service avec les Autrichiens. 

Aussitôt que les engencements que j'ai pr 
atjourd'hui pour les emplacements des différents 
postes seront effectués, je vous adresserai la situa- 
tion des troupes à mes ordres dans le département 
du Mont-Blanc. Mais, malgré ma bonne volonté, elle 
ne pourra avoir lieu avant 2 ou 3 jours, parce que les 


erit 


détachements des différents corps avnient été telle- 
ment confondus, lors de la retraite de Genève, que 
c'est à peine si je pourrais parvenirà les réunir dans 
un ensemble parfait. 


La lettre que nous venons de lire était écrite de la 
main d'un secrétaire. Le général La Roche ajouta de 
sa main : 
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«Un ditqueles Empereursdoiveut venir à Berne 
et qu'il se pourrait qu'ils honorent la ville de Genève 
de leur présence. 

« Dansle nombre des six personnes qui composent 
a nouvelle députation, ÿ sont compris M. Désarts (?), 
ancien sindie, et M. Auguste Salndin 

« La garnison de Genève qui était de huit cents 
hommes a été augmentée de plus du double depuis 
deux jours 
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ete lettre pleine de détails, dut répondre à la 
curiosité anxicuse de M. de Saint-Vallier. Après l'avoir 
lue, iputse convaincre qu'il avait quelquesjours devant 
lui pour trouver des hommes et des armes. Au surplus, 
le général La Roche avait placé des détachements sur 
tous les chemins que l'envahisseur pouvait suivre 
de Seyssel sur le Rhône à Saint-Pierre-d'Albigny ; 
les issues étaient surveillées .….. Observer l'ennemi 
c'était, en effet, le rôle principal que le général fran- 
eais s'imposa dans sa détresse. Le même jour (9 jan- 
vien), il le faisait connaître au commissaire de l'£m- 
pereur : 


Chambéry, le 9 janvier 1814. 
Monsieur le Comte, 


… J'avais demandé à M. le préfet de Chambéry si 
la garde nationale du département du Mont-Blanc 
pouvait suffire pour empêcher l'iuvasion de ce dépar- 
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tement; il n'a répondu qu'il uvait quarante 
gardes nationaux disponibles, que le reste, pères de 
famille et n'étant pas armés ne pouvaient faire qu'un 
très mauvais service, mais que néanmoins il comp 
tait sur le zèle de ses administrés, s'ils avaient avec 
eux suffisamment de troupes de ligne pour entamer 
l'ennemi, ce qui proprement parler veut dire que 
lon ne parviendra à chasser les Autrichiens de ces 
contrées que lorsqu'il arrivera une colonne de trou- 
pes françaises bien organisées, Car de mon côté je 
me contente d'observer l'ennemi et de l'empêcher d' 
tercepter les courriers porteurs de dépèches du gou- 
vernement, ne pouvant rien entreprendre avec seu- 
lement quinze ou dix-huit cents conscrits de ces 
dernières levées dont une partie out reçu des armes 
depuis huit jours, n'ayant à opposer à l'ennemi, qui 
a cinq à six cents hommes de bonne cavalerie, que quel- 
ques chasseurs français fort mal montés, parce qu'il 
a fallu les prendre dans les dépôts tels qu'ils se trou- 
vaient et ne pouvant pas faire marcher une seule 
pièce d'artillerie faute de canonniers pour en faire le 
servic 


ing 


p= 


Cette seconde lettre expliquait la première. De lignes 
de défense, le général La Roche n'en pouvait former 
avec un nombre d'homme aussi faible. Il observait la 
marche de l'ennemi. C'était déjà presque beaucoup de 
le pouvoir faire sur une ligne dont les deux extrémités 
étaient Soyssel et Saint-Pierre-d'Albigny. 

A la vérité, M. de Saint-Vallier n'attendait pas da- 
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vantage. I désirait qu'on eréât sur les pas des Autri- 
chiens tous les obstacles qui pourraient ralentir leur 
marche et semblait ne pas se promettre plus. 
Cependant, le préfet du Mont-Blane se montrait plein 
de confiance. La guerre paraissait à ses yeux une sim- 
ple modifleation de la paix et il pensait quoique avec 
le patriotisme le plus zélé, qu'on devait, pendant une 
invasion, prolonger les paroles rassurantes qui char- 
ment les relations officielles des jours tranquilles. Il 
se trompait. Les espérances vaines échungées de chef 
à chef sont alors, au contraire, les propos les plus dan- 
gereux 
Voiei comment le préfet avait raconté à M. de Saint- 
Vallier les premiers pas de l'invasion. Le général La 
Roche montrait tout en noir; le préfet eolorait de gris 
les événements. 
Le 2 janvier, il écrivait de Chambéry : 


« L'ennemi n'& montré que des éclaireurs sur la 


ère de mon département, à Frangy. » 


fron 


Le 6, il mandait : 


«… Les postes avancés de l'ennemi viennent tous 
les jours porter des reconnaissances à Annecy et à 
Alby. Les agents secrets que j'envoye pour l'observer, 
rapportent que la colonne faitun mouvement rétrograde 
êe qui semblerait faire présumer qu'elle à reçu quelque 
échec. » 


Ces échecs n'empéchérent pas cependant l'ennemi 
d'avancer duns la Savoie, Nous reculions pas à pus, 
ulions. Comment aurions-nous fait au- 


mais nous ré 
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trement 2 M. de Saint-Vallier le reconnaissait dans sn 
lettre. Pourtant, le même jour que le général La Roche 
faisait connaitre toute sa détresse et toute son impuis- 
sance, le préfet écrivait 


« Monsieur le Comte, 


« Nos avant-postes renforcés de 266 hommes 
nis par mes soins se disposent & prendre l'offensive. » 


réu- 


Mais enfin il fallut reconnaitre tout le danger, Le 13, 
le préfet, sous la pression des ennemis qui débordaient, 
était obligé d'écrire : 


« Une note d'espion annonce que la troupe s'é- 
branle sur Annecy. 


» 


Et, en effet, les Autrichiens allaient poursuivre l'in- 
vasion. 

Le { janvier, le général La Roche avait communi- 
qué sur les œuvres de l'ennemi à Genève, des rensei- 
guements qui durent peu rassurer M. de Saint-Vallier 
sur la retraite prochaine des Autrichiens : 


Chambéry, 41 janvier 1844. 
Monsieur le Sénateur, 
La garnison de Genève parait recevoir chaque 
jour des petits détachements d'hommes esclopés on 
peu valides, qui viennent sans doute pour se refaire 
dans cette place. L'on attribue aus 
mentsà quelques inquiétudesque le géné 


ces 


mouve- 


qui come 
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maude pet avoir, surtout depuis qu'il a manifesté la 
volonté de rétablir, dans toutes leurs rigueurs, les 
droits réunis, et a prescrit que les impôts se percoi- 
vent comme par le passé, en y comprenant l'aug- 
mentation des centimes additionnels qui auraient dû 
tre versés dans les l'époque de l'eutr 
des Autrichiens dans le département du Léman. 

Les ennemis continuent à enlever les grains duus 
les communes environnant la place de Genève et 
notamment dans le pays de Gex,qu'ils paraissent 
moins ménager que les autres cantons; il m'a été dit 
qu'ils faisaient des magasins considérables de co- 
mestibles dans la ville, sans que personne connaisse 
quel en sera l'emploi. 

… La majori 


& des habitants sont contre nous. 


Qu'espérer dans ces conditions ? Peu d'hommes de 
troupes surles rangs ct dans le pays, presque tous les 
habitants eompliees actifs ou inertes des envahisseurs 

Cependant, tandis que l'horizon devenait ainsi de 
plus en plus menaçant et qu'à Grenoble on se deman- 
dait s'il ne faudrait pas fuir dans les montagnes des 
Alpes, la nouvelle de l'entrée de l'ennemi dans Ge- 
nève était arrivée à Paris. Comme il arrive sauvent en 
pareileas, les forces du conquérant avaient été donné 
comme bien au-dessous de ee qu'elles étaient, En an- 
nonçant Le désastre à l'Empereur, on avait voulu en 
atténuer la portée, et il avait été mandé que les Au- 
trichiens arrivaient en petit nombre, On avait même 
écrit qu'ils étaient à peine six cents dans Gen 

Kix cents, et l'armée française avaitlivré la ville L Ce 
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ful Le premier eri du ministre de la gucrre, En ayant 
référé à l'Empereur, il envoya sur le champ au géné- 
ral La Roche l'ordre de reprendre Genève, La « vo- 
lonté » de FEmpereur arriva au général au moment le 
plus cruel de ses embarras et alors qu'il se demandait 
camment avec son petit nombre d'hommes, il pourrait 
seulement empêcher les éclaireurs d'inquiéter Anncey. 


« Général, écrivait le due de Feltre, l'Empereur me 
charge de vous mander que s'il est vrai que l'ennemi 
n'ait laissé que 600 honimes à Gent 1 faudrait ta- 
cher de irer dans celte place, » 


Qui done avait pu renseigner l'Empereur d'une ma- 
nière aussi inexncte ? Par sureroit d'ennui, presque le 
méme jour, le général Musnivr, de plus en plus pressé 
autour de Lyon, et toujours convaineu, malgré les 
réponses de M. de Saint-Vallier, que l'armée du Dau- 
phiné devait servir sous son commandement, lui de- 
mandait de : 


« Diriger sur Lyon les gendarmes du département 
du Simplon, et à tirer de arraux pour être envoyées 
à Pierre-Chatel trois ou quatre pièces d'artillerie. » 


Ainsi, d'an côté, l'ordre de l'Empereur était de ren- 
ter dans Genève, ct de l'autre, il fallait appauvrir nos 
forces de ligne et la garnison du fort Barraux, pour 
venir en aide à l'armée de Lyon; et ces deux ordres 
survenaient alors que nous étions impuissants à ralen- 
tir d'un jour la marche des envahisseurs! 
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Dans une contrariété aussi vive ct aussi ironique, il 
ne reste à un général qu'une conduite à prendre : igno- 
rer les ordres qni lui sont adressés, parce que ceux 
qui les lui envoient ignorent les circonstances de sa 
situation, et faire face de toute son énergie aux événe- 
ments qui l'enserrent. C'est ce que fit le général La 
Roche. 

Le 13 janvier, il rendait compte de ses troupes à 
M. de Saint-Vallier. 


43 jauvier 1844. 
Monsienr le Comic, 


Depuis deux jours, il ne s’était rien passé de nou- 
veau aux avant-postes du département du Mont- 
Blanc; mais ce matin un détachement de chasseurs, 
fort de 30 hommes des 4* et 31° régiments et 150 
hommes du 8° d'infanterie légère et 23: de ligne ont 
rencontré, en avaut d'Annecy une forte patrouille de 
hussards hongrois de Liechstenten, lesquels, après 
avoir tiré quelques coups de carabines sur nos trott- 
pes se sont enfuis devant nos chasseurs qui Les ont 
chargés avec la plus grande vigueur, et après être 
parvenus à les rejoindre en ont sabré quelques-uns 
et fait trois d'entre eux prisonniers de guerre qui 
viennent d'arriver à Chambéry. 


En même temps, le général transmettait à M. de 
Saint-Vallier la lettre suivante qu'il avait reeue de son 
e d'espionnage : 
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Rumilly, le 13 janvier 1814 


Je m'empreske de profiter de la correspondance 
militaire pour vous faire part de ce que vient de me 
dire un exprès que j'ai envoyé à Genève l'autre 
nuit et qui a passé sans obstacl 

Il doit arriver à peu près 15,000 homme: 
hier, aujourd'hui et demain. 

Il est parti pour Anneey près de 1,00 hommes de 
cavalerie et 2 pièces de canon. Ces deux pièces étaient 
à Saint-Julien. 

H est arrivé hier 7 compaguies d'infanterie à 
Frangy: une a été placée à Bassy, une à Collonge, 
une à Mugève, l'autre à Seyssel avec deux pièces de 
anon ; le surplus est à Frangy. 

4 compagnies sont allées hier 
deux pièces de ennon. 

Hier, entre midi et une heure, toute ln cavalerie 
qui étnit du côté de l'Eluyet et dans les plaines jus- 
qu'au Rhône, a reçu l'ordre de se réunir et à dû par 
tir hier, mais on ne sait si c'est de ce côté ou d'An- 
neey. Hier, à dis heures du matin, il fut dit dans nn 
bureau de l'administration provisoire à Genève, qu'il 
arrivait des troupes ennemies. 

Tout ee que je vous dit est du très 

François BaBis. 


à Genève, 


Chaumont avec 


ir. 


Le général La Roche terminuit ectte correspondance 
alarmante en avertissant M. de Saint Vallier « qu'il 
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n'avait plus d'argent pour le service de l'espionnage. » 

Cependant, que devait-il faire ? Où devait-il se tenir? 
Où devait-il aller? Le général était trop soldat pour 
écouter les conseils décourageants. Se retirer et sem- 
bler fuir n'était pas de son humeur, et pourtant n'étai 
ce pas nerdre ses ressources au détriment du salut de 
la province que de garder ses troupes à l'état dissé- 
miné? Ainsi espacés, ses hommes ne présentaient 
pas de force de résistanec, Réunis, ils pourraient un mo- 
ment constituer un noyau de quelque utilité; puis se 
porterréunissur un point stratégique, ilsseraient peul- 
être assezheureux pouropposerune digue solide à l'inva- 
sion des Autrichiens. Le généraltransmit à M. de Saint- 
Vallier ses préoccupations. Le commissaire de l'Em- 
pereur ne les partages pas, et le 13 janvi inui 
il lui avait adressé la réponse qui suit : 


Le Sénateur aw baron de La Roche. 


Pour répondre, général, à votrelettre d'aujourd'hui 
18, je vous répondrai : 1” que je pense, que vu la 
présence de l'ennemi, vous ne devez pas quitter vox 
positions, ni vous dégarnir d'auenne partie de vos 
troupes jusqu'à nouvel ordre. 

2 Que vu encore les circonstances, vous ne devez 
pas faire de mouvement rétrograde pour jeter 1,200 
hommes à Grenoble qui n'est pas menacé, ni dans 
les autres places que vous me paraissez mieux deffen- 
dre par voire position qu'en divisant vos troupes. 
Si l'ennemi se renforçait, vous pourriez Loujours, en 
retirant, jelter les garnisonsdans les différentes 
auxquelles elles sont destinées, 


vou 
pie 
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Ainsi done, l'ordre était pour le général La Roche, 
de rester l'arme au pied et sur place. 

Dans le même temps, M. de Saint-Vallier envoyait 
au préfet du Mont-Blanc l'ordre de seconder de loutes 
manières la résistance du général La Roche. Prévoyant 
pourtant, que nos troupes allaient étre Lientôt forcées, 
il lui enjoignait d'organiser la retraite en arr de 
Clambéry dans la vallée du Guiers et du Rhône. L'im- 
portant était que l'ennemi ne débordât pas dans le Dau- 
phiné. 

Le préfet du Mont-Blanc, répondit de Chambéry Le 
14, et rendit compte au commissaire de l'Empereur des 
mesures qu'il avait prises : 


.…. J'avais déjà adopté une première mesure rela- 
tivement au bac de la Balme, point important qui 
pouvait donner à l'ennemi la facilité de pénétrerdans 
la vallée de Saint-Genis, au lont-de-Beauvoisin, 
dans la vallée d'Yenne et même à Chambéry 
mont du Chat, Ce bac est surveillé par mes soins et 
le passage du mont du Chat (qui est je suppose celui 
que vous me recommander) est défendu par un petit 
corps, envoyé sur ma demande par M. le général de 
di 


on. 
La ligne du Rhône est surveillée par les douaniers 
aux ordres de M. de Cri 


Voici, au surplus, l'arrêté pris par le préfet du Mont- 
Hlane relatif aux bacs du Rhône et de ses affluents : 


« Tous les bres et bateaux servant, soit au pas- 
sage du Rhône et de ses affinents, soit à l'exploita- 
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tion des propriétés situées sur la rive droite, dus 
les communes de Motz, Ferrières, Rufieux, Vions, 
Chavaz, Coujux, Lucey, Yenne, La Balme et Cham- 
pagneux, seront dérivés et conduits à Lyon dans le 
jour de la notification du présent arrêté. 

« Les appuis des trailles seront arrachés ct | 
abords des passages seront coupés dans le même 
délai. » 


Les fleuves et Les rivières allaient être nos auxiliaires 
les plus puissunts. Le même jour, l'ordre était donné 
de miner les ponts sur les routes que l'ennemi indiquait 
qu'il allait suivre de Genève à Chambéry. Le général La 
Roche présentait à ce sujet les observations suivantes : 


Il est plus convenable de faire miner les ponts de 
Copet, au-dessus de Rumilly, et celui de Brogny, au- 
dessus d'Annecy, que de faire couper ceux de Ru- 
milly et d'Alby parce qu'en rompant ces deux 
derniers ponts l'ennemi peut également passer au- 
dessus de ces ponts, y ayant plusienrs guets, au lieu 
qu'en attaquant ceux de Copet et de Brogny, l'ennemi 
ne peut passer qu'en rétablissant ces ponts, M. le 
préfet a donné toutes les réquisitions nécessaires 
pour travailler de suite 


Leu 
clusion : 


ral terminait ile nouveau en manière de con- 


« Le préfet n'a pas de fonds. » 
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Mais avec ou sans fonds que pouvait-on espérer d'un 
semblant de troupes contre une troupe nombreuse et 
des soldats aguerris? Nos lommes étaient à la merci 
des Autrichiens, et il était inévitable, étant en si petit 
nombre et dispersés, qu'ils fussent forcés à reculer le 
jour où il plairait à l'ennemi de le vouloir. Notre ligne 
de défense restait un poste d'observation et rien autre. 
Et encore ce poste n'avail-il pas l'argent nécessaire 
pour organiser un service sérieux d'espionnage. 

Le 15 janvier, le général La Roche transmettait des 
nouvelles alarmantes : 


Chambéry, le 15 janvier 1814. 


Mousieur le Sénateur, 

Les rapports qui me sont parvenus sur les mouve- 
ments et la force de l'ennemi dans le département du 
Léman, paraissent confirmer qu'il est arrivé quel- 
ques renforts, mais que les hommes qui sont entrés 
davs Genève, sont des éclopés où des trainards qui 
viennent pour se refaire. 

L'ennemi a renforcé ses postes: il vecupe mainte- 
nant toute la ligne sur la rivière des Usses, depuis 
Soyssel par Frangy jusqu'à Crusciller: il a placé 4 
pièces d'artillerie, par moitié, sur les deux routes de 
Rumilly à Genève et d'Anneey à Genève; ces deus 
dernières villes étant oceupées par des avant-postes 
français. 

I m'a été dit, que déjà quelques Autrichiens du 
convoi des prisonniers de gnerre de cette 


ion, ve- 
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nant d'Italie que les montagnards avaient fait évader 
à leur passage dans la Maurienne, sont arrivés à Ge- 
nève, et que des gardes nationales leur avaient pro- 
curé des armes. 
de suis toujours sans artillerie faute de canonnirrs, 
d'attelages et de churettiers pour la conduite des pièces. 


Deux jours après, le 17, le général écrivait : 


Chambéry, le 17 janvier 1814. 

Il résulte de mes renseignements, que l'ennemi 
couvre Genève par une forte ligne sur la rivière de 
Lesses (Usses), depuis Frangy jusqu'à Cursceller 
(Cruseiller) ; il a placé des pièces de canons sur 
toutes les hauteurs. [l ne laisse sortir absolument 
personne de Genê 

… Des ingénieurs sont partis d'après vos ordres 
pour fougasser les ponts de Brogny et de Copet, dant 
la chute peut au besoin retarder la marche de l'en- 


nemi. 

.… Les ponts de Rumilly et d'Alby avaient d'abord 
été désignés comme les points les plus propices à ar- 
rèter l'ennerni.. 


Hélas ! tous ces mouvements, jeux de notre côté et 
menaces du côté de l'ennemi, annonçaient Dieu ce qui 
allait venir. 

Le 20 janvier, les Autrichiens l'ayant décidé, fon- 
divent sur nos avant-postes, attaquèrent sansdiflicullés 
nos lignes, et d'une seule traite vinrent d'Annecy aux 
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portes de Chambi . A lire la dépêche du maire de 
Barraux à M. de aint-Vallier, on voit que les Autri- 
chiens inondèrent en toute réalité la Savoie : 


20 janvier. 
Le Muire de Barraux, 


Le général La Roche arrive à l'instant au fort 
Barraux avec son état-mojor; nos troupes ont été 
repoussées de Rumilly. L'ennemi est en ce moment 
aux portes de Chambérv. 


Quelques heures après, le général La Roche rendait 
compte lui-même de l'invasion au commissaire de 
l'Empereur : 


Fort Barraux, le 20 janvier. 
Monsieur le Sénateur, 


2 J'ai rendu compte à M. le général Marchand, du 
mouvement rétrograde de nos troupes du déparle- 
ment du Mont-Blane sur celui de l'Isère. 

La colonne a opéré sou mouvement pendant la 
nuit à canse des dispositions que l'ennemi faisait 
pour la tourner ; elle arrive en ee moment à Chapa- 
reillan, où j'ai ordonné qu'elle s'arrête pour prendre 
position, J'ai laissé 600 hommes d'infanterie du côté 
de Montmeillan et Pontcharra, que M. le général de 
division Dessaix, qui a avec Jui des douaniers a bien 
voulu se charger de dirige: 

. J'ai envoyé l'ordre à uu détachement de cent 
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hommes du 84° régiment qui était aux Echelles, de 
se rendre à Bourgoin, pour y rester avec les autres 
troupes envoyées par M. le général Marchand attendu 
que ces militaires n'auraient pu venir me rejoindre 
saus être exposés à rencontrer l'ennemi. 

Ignorant jusqu'à présent quels seraient les des- 
seins de l'ennemi, j'ai ordonné que l'on prenne po- 
sition en avant de Chapareïllan, afin de nous con- 
server cet endroit pour les vivres; mais néanmoins, 
j'ai prescrit à l'officier supérieur commandant la 
colonne, de venir à l'avance reconnaitre le terrain 
saus la protection du fort, pour qu'il puisse s'y éla- 
blir avec sa troupe en cas d'une attaque sérieuse de 
l'ennemi. 

Je vais rester dans lu commune de la Buissière 
oit je continnerai la correspondance en attendant de 
nouveaux ordr 


Les nouveaux ordres arrivèrent vite. Ce jour même, 
le général La Roche recevait communication du décret 
qui le mettait à la retraite. Ce décret était ainsi Libellé: 


« Vu l'urgence, l'état de maladie où se trouve M. le 
général baron La Roche, la demande qu'a faite ec 
général d’être remplacé, la nécessité de concentrer 
l’action des forces destinées à la défense de la divi- 
sion, etc. 

«Le général Marchand est nommé commandant 
en chef de la 7 division militaire. » 

14 
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Le général Marchand! Quand la nomination de ce 
général fut officielle, il y eut dans le pays un rayonne- 
ment d'espoir. Le général La Roche se retira sans re 
eucillir aueun regret, considéré, au contraire, comme 
un des auteurs de notre défaite! [l tomba, comme 
tombent la plupart des guerriers qui sont vaineus, sans 
obtenir d'autres témoignages de gratitude pour son 
zèle ctaës services, que des circonstances atténuantes ! 
L'injustice est de tous les temps. 

Certes, il ne pourrait entrer dans notre ambition de 
justifier le général La Roche, M. de Saint-Vallier qui 
protégeait l'honneur de sa retraite en le mettant hors 
de service « pour cause d'infirmité, » écrivait cependant 
en Italie, que le recul de notre armée, do Rumilly à 
Chupareillan, avait été presque une fuite ; au ministre 
de la guerre, ilne cessait d'adresser des plaintes contre 
son incapacité. Le commissaire de l'Empereur tradui- 
sait dans ces mots, l'impression que ressentaient les 
hommes de son entourage, et, en vérité, il s'en trouva 
qui crurent que le général La Roëhe eut pu refoulerles 
Autrichiens ! 

Qu'il nous soit permis de dire que les faits ne per- 
mettent pas de porter un jugement aussi sévère. L'im- 
puissance du général lui vint surtout des forces relati- 
vement énormes qui, après l'avoir menacé, poussèrent 
ses troupes devant elle, comme les flots d'un torrent 
emportent les troncs d'arbre. Avee 2,900 hommes 
répandus sur loutes les routes de la Savaic, quelle 
résistance pouvait-on espérer? Et s'il ne les avait pas 
répandus çà et là en postes d'observation, dans quelle 
inquiétude les pays en arriére de sa ligne n'auraient-ils 
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jus été jetés! Uardés comme ils l'étaient, ils éprou- 
vaient un frisson d'effarement. Qu'eût-ce été sile gé- 
néral La Roche eut placé sur un seul chemin sa petite 
troupe, s'exposant à ce que l'ennemi la tournât sans 
qu'il pût en être même averti ? 

I faut, en effet, se rappeler une circonstance princi- 
pale dans cette conjoncture. Le général La Roche ma- 
nœuvrait dans un pays qui était pour une grande part 
hostile à notre défense. Le soulèvement des Savoyards 
s'arganisait secrètement et fortement. Les habitants ne 
donnaient guère à nos soldats que ce qu'on leur arra- 
chait par la crainte. Que faire donc sans armée et vi- 
vant en face d'un ennemi puissant que secondait de 
toutes parts des complices invisibles ? 

Le général La Roche mérite surtout d'être plaint. 
ux déjà, malade, agité par son corps autant que par 
une responsabilité qui, à première vue, aurait été écra 
sante pour un général ordinaire, il eut surtout le tort de 
se trouver le premier en face d'une invasion soudaine, 
contre laquelle rien, rien, n'avait été préparé. On pou- 
vait, grâce à quelques semaines de répit, réunir des for- 
ces appréciables, rassombler des munitians et mettre 
à profit le secours du terrain et des furtifications. Mais 
pour arriver à ce but, qui demandait au moins % jours 
d'efforts libres, il fallait que pendant ces vingt jours, 
un soldat, un général fût aux avant-postes, donnant 
des inquiétudes à l'ennemi, lui faisant croire que 
derrière lui, des troupes solides de résistance l'atten- 
daient, et prêt au besoin à se faire marcher sur le corps 
pour ralentir la marche de l'envahisseur. Par cet 
homme et à l'abri de cet homme seul, vraie digue, la dé- 
fense pouvait s'organiser à quelques lieues de là. Or, 
cet homme fut au commencement du mois de janvier 
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1814, lo général La Roche. Il n'avait pas de grands ta- 
lents milituires, mais il eut l'honneur d'être choisi pour 
victime des événements! C'est aussi une sorte de 


La vérilé brutale et dégagée de toute considération 
d'un urdre moral, sur le général La Roche, a été pro- 
uoncée sur lui par le préfet du Mont-Blanc qui mandait 
le 17 janvier à M. de Saint-Vallier : 


«Je ne puis vous dissimuler, Monsieur le Comte, 

que quelles que soient toutes les précautions prisex 
sur la ligne du lhône et aux passages des mou- 
tagnes, j'ai la crainte que nous ne soyons encoretrès 
mal gardés. 
Je dois vous dire confidentiellement, que M. le 
général de la Roche n'a pas la moindre connañssance 
des localités; il n'a rien vu par ses yeux... Je souhai- 
terais beaucoup que M. le général Marchand, à qui 
vous avez confié le commandement, pût venir sur les 
lieux. » 


« 


Impuissance d'un côté de résister à des troupes trop 
nombreuses; d'un autre, insuffisance de talents mili- 
taires, pour suppléer d'une manière assez prompte, au 
malheur d'un homme sans expérience et sans solidité, 
voilà le tort du bravo et vaillant général qui retarda 
de quelques semaines, les pas de l'envahisseur! 

Et en finissant ce chapitre, que les généraux de l'a- 
venir me pardonnent : c'est pour leur renommée que 
j'écris, et c'est pour protéger leur dévoñment et leur 
patriotisme dans l'esprit de ceux quime feront l'hon- 
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neur de lire ces lignes. Js seront, eux aussi, parmi les 
victimes de l'opinion, si leur destinée les appelle dans 
une position sacritiéo ct perdue d'avance, à favoriser 
une retraite ou à permettre que loin d'eux, une défense 
se prépare. Les événements font deux parts des sacri- 
fices des armées. Les uns obtiennent la gloire — ce 
sont ceux qui s'offrent dans le temps de la moisson. Les 
autres recueillent l'indifférence ou l'outrage — ce sont 
ceux qui sont offerts dans les jours de bouleversements 
et de catastrophes. Tous les deux pourtant ont été 
offerts d'une main pure ! 
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CHAPITRE VII 


Ge qui s'était passé à Genève. 


La retraite forcée du général La Roche avait touten- 
trainé avec elle de ce qui nous restait d'organisation 
militaire et civile dans le département du Mont-Blanc. 
Voiei en quels termes le sous-préfet de Chambéry, 
ML. Sirot, racontait à M. de Suint-Vallier la dispersion 
des service 


Les Echelles, ce 20 janvier. 
Le Sons-Préfet de Chambéry. 
Monsieur le Comte, 


L'approche de l'ennemi et son arrivée même aux 
portes de Chambéry, ont décidé M. le préfet à me 
donner l'autorisation de me retirer sur les Echelles 
et le Pont-de-Beauvoisin avec mon administration, 
afin d'occuper jusqu'au dernier moment toutes les 
positions de mon arrondissement qui ne sont point 
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envahies. J'ai quitté M. le baron Finot hier, à onze 
heures du soir, ainsi que M. le secrétaire général; 
tous les deux montaient en voiture, l'un pour la 
Maurienne et l'autre pour la Tarentaise. 

. J'ai quitté la ville de Chambéry absolument en 
même temps qu'eux. 

… Les autorités militaires et tout ce qui compose 
les troupes stationnées ans le département du Mont- 
Blanc, se retiraient hier, sur les 40 heures du soir, 
du côté de Saint-Jeoire pour gagner le fort Barraux. 


Le lendemain, M. Sirot, camplétait ses informations 
sur l'évacuation de Chambéry : 


Au Pont-de-Beauvoisin, le 21 janvier 1814, 
Monsieur le Comte, 


Ayant envoyé tes Echelles, hier matin, 3 estafettes 
pour connaitre les mouvements de l'ennemi, il ré- 
sulte de leurs rapports que la ville de Chambéry a 
été oceupée le 20, sur les 10 heures du matin, par 
600 éclaireurs qui ont fait demander des logements. 
De plus, sur les midi, 909 hommes de cavalerie sont 
entrés dans la ville, et l'on voyait déjà une avant- 


garde assez nombreuse à Saint-Jean-de-Coux; ce 
qui, d'uprès mes instructions, m'a décidé à me re- 
plier sur Ir commune du Pont-de-Beauvoisin, point 


de mon arrondissement qui ne soit pas encore envahi. 

Peut-être serons-nous entièrement envahis aujour- 
d'hui. On m'assure qu'ils sont au nombre de 30 aux 
Echelles, suivis de 60 cavaliers, 
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Telle était donc en Savoie notre situation au 20 jan- 
vicr. Les Autrichiens étaient les maitres, Le préfet de 
Chambéry, aceulé en Maurienne, n'avait pas plus de 
pouvoir que son sous-préfet poussé par l'invasion au 
Pont-de-Beauvoisin, En méme temps, une révolte — 
dont nous raconterons plus loin Les péripéties — s'or- 
ganisait dans toute la région cantre l'autorité, mainte- 
nant compromise, de l'Empereur. Les forces morales 
de l'empire sen allaient avec ses forces militaires. 

Mais avant de suivre Jes envahisseurs et d'étudier la 
coordination qui s'établissait peu à peu et faiblement, 
entre nos troupes ct celles de l'armée de Lyon, pour 
une opération commune, il est utile d'exposer ce qui 
s'était fait à Genève après l'arrivée des Autrichiens 
dans cette ville. 

Napoléon en avait été le souverain jusqu'au 30 d 
cembre. Y avait-il perdu en un jour tout pouvoir, ct 
l'autorité française n'avait-elle pas laissé des défen- 
seurs de ses droits? C'est aussiune partie de la wuerre 
et qui rentre dans le récit de leurs conquêtes où de 
leurs défaites, que la conduite des autorités mi 
à l'égard d'une ville conquise. Un chef d'armée devient 
dans ces circonstances, un gouverneur qui doit dé- 
ployer les qualités civiles les plus rares. Suivant 
qu'il les possède où non, il assure ou compromet des 
chances très sérieuses de victoire. Peut-être, le wénéral 
La Roche, par ses allures trop militaires, perdit-il les 
ressources considérables que Genève, française encore 
vingt jours auparavant, pouvait donner à nos opéra- 
tians de résistance! 

Quoiqu'il en soit, 1e gré 


aires 


éral Bübna «était pré 


entéle 
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at Genève, et presque sans opposition il avait 
oceupé la ville, Le préfet français, M. Capelle, uv. 
quitté son poste, Le général Jordy avait été fait pris 
nier : la place avait été abandonnée. Bübna la prit ct 
#'oceupa de «ui aniser l'existence ile son armée. 
Tui fallait assurer ses vivres et sa solde, L'important 
pour ecla était qu'une administration favorable aux 
Autrichiens prit la place iles administrateurs français, 
La chose n'offrit pas grande difficulté 
tion du général autrichien, (icnève se constitua en 
République et presque aussitôt un conseil du nouveau 
gouvernement fut créé, qui se composa de syndics et 
de conscillers provisoires, Bübna fit connaitre d'avance 
aux électeurs les noms qu'il agréait. Les voici. Lis figu- 
rent au bas d'un appel adressé le lendemain de leur 
nemination, au peuple genevois : 


Anciens Consrillers : SARASIN. 


30, der: 


m- 


LULLIN, A. S VIOLLIER. 
PICTET, A. CALANDRINI l'ainé, 
DES AR COURONNE. 

DE LA RIVE. TREMBLEY-VAN- 
TURRETINI. BERCHEX. 


ODIER-EYMARD. 
SCHMIDTMEYER. 


PRÉVOST. 


BOIN 
DE LA RIVE - BOIS- 
Nouveuus Conseillers : SIER 
NECKER DE SAUS- | VERXET-PICTET. 
SURE. FALQUET fils. 


SALADIN DE BUDÉ, MICHÉLI-PERDRIAU. 
PICTET DF ROCHE- 
MOXT. 


» Google 


= 


Le rôle spécial de ce conseil, fut d'assurer l'ordre ct 
les subsistances dans La place envahie. Cependant à c 
qu'il semble d'après les documents que nous poss 
dons, ln nomination des conscillers n'avait pas été 
faite suns éveiller quelques craintes de Ta part des 
élus! Napoléon était vaineu pour l'heure, Le serait-il 
longtemps? Ses armées fuyaient devant le nombre des 
soldats alliés; ne reviendraient-elles pas bientôt? C'é- 
tait par surprise que les Autrichiens avaient Ja 
victoire; la surprise finic, nos troupes formées, 
notre résistance organisée, ne passerions-nous pas 
d'une défensive malheureuse à une olensive victo- 
rieuse? Etait-il done prudent de se lier de si près au 
sort des vainqueurs du jour, d'installer un gouverne- 
ment, opposé dans son principe méme, au gouverne- 
ment de l'Empereur? Subir les lois de la force de la 
part d'un ennemi en guerre, c'était explicable, mais 
s'ériger en République sous la pression mamentanée 
des Autrichiens, n'était-ce pas se vouer d'avance aux 
ressentiments Les plus vifs ct les plus justifiés de 
Napoléon! 

Ces questions-là agitérent. en effet, une partie de la 
bourgeoisie de Genève. Quelques-uns des élus, qui n'a- 
vaient pu se dérober à la désignation de Bübna, entre- 
virent le sort auquel ils s'exposaient. A la vérité presque 
tous voyaient avec joie ressusciter l'ancienne indépen- 
dance de Genève. Mais la résurrection ne serait-elle 
pas qu'éphémère et le génie de l'Empereur, si long- 
temps le maitre del'Europe, ne reprendrait-il pas bien- 
tât possession d'un pays qui, pourtant de raisons stra- 
tégiques, lui tenait au cœur! Leur perplexité devint 
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cruslle. Ds essayèrent de la calmer en envoyant auprès 
des autorités françaises, une surte d'aribussadeur se 
eret, qui préparerait leur pardon pour le jour à prév 
de la rentrée des arméos de Napoléon dans Genë 

Cetambassadeur fut un bourgeois considérable de 
la ville, M. Fabry. Il se rendit le 9janvier à Chambéry, 
auprès de M. Kinot, préfet du Mont-Blane, et lui ex- 
posa, comme il lui plût, la situation à laquelle ses com- 
patriotes avaient été réduits, par l'invasion iles Autri 
chiens. Sur le champ, le préfet raconte cette entrevue 
à M. de Saint-Vallier. IL le fit dans deux lettres ; la pre- 
mière officielle, ct la sceonde particulière. Ces deux 
documents intéressent à un haut degré l'histoire de la 
ville de Genève. 

Voici la lettre officielle : 


Chambéry, le 9 janvier 1814. 
Le Préfet du Mont-Blanc. 
Monsieur le Comte, 


Je m'empresse de vous rendre compte d’un entre- 
tien que je viens d'avoir avee M. Fabry, conseiller de 
préfeeture du Léman, qui se tronve, par l'effet des 
événements, membre de la commission des subsis- 
tances de l'armée autrichienne à Genève. 

Je rapporterai le plus fidèlement possible, l'exposé 
de M. Fabry, saus y ajouter aucune interprétation. 

M. l'abry m'a dit s'être rendu à Chambéry avec le 
projet de faire parvenir au gouvernement, la justifi- 
cation de sa conduite et de celle des membres qui for- 
ment ares hui la commission des snbsistunees, Ha ajouté, 
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qu'alarmé de Fopinion que l'on pourrait avoir concu 
de ses concitoyens, et allligé de ce que l'on imputait 
à la majorité, des sentiments qui appartenaient seu- 
lerment à un trés petit nombre, il avait cru de son de- 
voir de replacer les faits sous leur véritable jour. 

Il nie que la ville de Genève aît jumars conçu le pro= 
jet de rétablir son ancienne indépendance. 

Quelques membres, dit-il, de cet ancien gouver- 
nement avaient conservé l'espoir de cette vieille chi- 
mère. Le gouvernement autrichien, par une poli- 
tique astucieuse, après les avoir fait pressentir à cet 
égard, les a précipités dans une démarche impru- 
dente dont ils n'ont pas tardé à se repentir. 

L’intention des coalisés était, à ce qu'il suppose, 
d'avoir un prétexte de déclarer à l'Empereur, lors 
des discussions pour le traité de paix, que vaine- 
ment il s'efforcerait de réclamer Genève, que cette 
ville n'était plus à lui, von par l'effet de ln conquête, 
mais par le vœu librement prononcé des habitants. 
Pour rendre plausible 1n semblable raisonnement, 
il fallait que le comte de Bübna ne fit rien d'osten- 
sible pour rétablir l'ancien gouvernement de Ge- 
nève et qu'il fit jouer tous les ressorts secrets qui 
étaient à sa disposition, pour faire croire que la ville 
s'y portait de son seul mouvement. 

Quelques têtes imprudentes, dit M. Fabry, ont été 
dupes de cette intrigue, le rétablissement de l'an- 
cienne République a été proclamé, un silence pro- 
fand, une tristesse générale, ont accueilli cette pro- 
clamation, Les amis des nouveaux gouvernanis, 
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quelque partisans qu'ils fussent de l'ordre des choses 
qu'on rétablissait, ont senti que la démarche étuit 
inconsidérée et ont montré de l'humeur. La classe 
que l’on connaît sous je nom de représentants a ma- 
nifesté nn vif mécontentement, celle enfin qui a jaué 
un rèle dans Les orages de la Révolution et à laquelle 
la renaissance d'un système pareil paraît faire crain- 
dre de terribles représailles, s’est livré au plus vif 
désespoir. 

Dès le 1 janvier, le prestige qui avait fasciné les 
yeux des nouveaux chefs disparut, En voyant que le 


comte de Bübna ne donnait à leur gouveruement 
{art. 7 de son arrêté), que le titre d'administration 
provisoire, is reconnurent que les puissances coali- 
sées n'avaient voulu que les jeter en avant, que la 
volonté de les soutenir était nulle, ei que n'étant étay 
par aueun parti parmi leurs concitoyens, ils allaient 
se trouver complètement abandonnés. 

De ce moment, ils ont renoncé à leur autorité éphé- 
mère. La municipalité a pris la place. Les chuses 
sont maintenant sur le pied où elles doivent être 
daus uu pays francais, occupé momentanément par 
l'ennemi. 

M. Fabrs s'ufllige vivement de la chalqur aver 
Inquelle on accuse le peuple genevois. I] protesteque 
la faute commise ne doit être imputée qu'à quelques 
hommes seulement qui, déjà ont pourvu ou qui pour- 
voiront bientôt leursireté, Il craint qu'en flétrissant 
par cette accusation générale des sujets fidèles, on 
ne travaille pour laranse des Autrichiens, dont luni- 
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que intérêt est de faire croire que les Genevois se 
sont séparés librement de l'Empire françai 

Hrestait à M. Fabry à se ju: 
lègues de s'être mis aux ordres de l'ennemi, en ac- 
ceptant des fonctions dans la commission des sub- 
sistances, Il observe qu'aucune règle de conduite 
pour une semblable circonstance n'a été tracée aux 
fonetionuaires français; qu'ils n'ant obéi qu'avec 
une extrème répugnance, et seulement pour empé- 
cher que M. Bübna, ainsi qu'il les en menagaient, ne 
donnât ces fonctions à des hommes sans délicatesse, 
qui en auraient abusé pour faire éprouver de nou- 
velles vexations aux sujets de Sa Majesté. 

M. Fabry assure, au surplus, que la ville de Ge- 
nève supporte aves douleur le joug des Autrichiens ; 
que la modération des commandant est senlement 
dans leurs paroles, mais que leur violence se montre 
dans les ordres qu'ils font exécuter. « J'aimerais 
mieux livrer une bataille que de signer une réquisi- 
tion, dit M. Bübna. » Malgré cette répugnance, s 


er ainsi queses eo 


réquisitions se succèdent sans relèche. Les objets 
requis sont presque tous dirigés sur la Suisse, La 
ville de Genève et les autres pays occupés sont épui- 
et appellent hautement leur libérateur, 


le désir de M. Fabry, j'ai adressé l'exposé 
ini SE. le due de Bassano, pour être mis 
immédiatement sous les veux de l'Empereur. 


D'api 
ci-dl 


Tel fut le récit officiel du préfet du Mont-Blanc. 
M. Finot réunit tous les arguments de la justification 
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de M, Fabry et de ses mandants genevois, IL ne fut ce- 
pendant pas dupe de la démarche dont il était l'objet. 
Le lendemain, en effet, Le 10 janvier, il écrivaità M. de 
Saint-Vallier une lettre particulière où il donnait son 
impression entière sur les conlidences et les regrets du 
mandataire de Genève : 


Le Préfet du Mont-Bline, 
Monsieur le Comte, 


Je viens de me trouver dans une position assez 
délicate. M. Fabry, conseiller de préfecture du Lé- 
man, chevalier de l'ordre de la Réunion, a accepté 
une place de membre de la commission des snbsis- 
tances, créée à Genève par M. le comte Bübna; il est 
venu me trouver hier, avee un sauf-couduit, pour 
justifier personnellement et pour repousser les re- 
proches impntés à ses concitoyens. IL m'a dit qu'il 
savait que j'avais l’hanneur d'être parent du due de 
Bassano, et qu'il me priait instamment d'obtenir que 
S. E. interposät ses bons office pour la ville de Ge- 
nève, auprès de S. M. 

Mon premier mouvement était de faire arrêter 
M. Fabry, toutefois je me suis ressouvenu que mon 
collègue, M. Capelle, honoraît d’une estime parti- 
eulière, j'ai pensé aussi, que la justification de ses 
coneitoyens, quelque peu vraisemblable qu'elle fée, ne 
devait pas être‘repousste dans les circonstances ac- 
tuelles, que ce serait rompre Le fil qui peut ramener 
à l'Empereur des sujets qu'il importe de ménager. 


se 
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D'ailleurs, la démarche de M. Fabry mériteit une 
confiance que je ne pouvais point tromper. 


La lettre se Lerminait par le post-seriptum qui suit : 


M. Fabry est retourné le soir méme à Genève; il était 
effrayé de la réception très dure que venait de lui fuire 
M, le général de La Roche. 


Est-ce ectte réveption très dure qui fit que M.Fabry, 
devint, le 3 mars, le mandataire du général Bübna au- 
près du général Dessaix ! 

La vérité est, que dès la première heure de l'inva- 
sion, Genèvo cessa d'être à nous. l'outes ses protesta- 
tions de fidélité ne furent que pour sc prémunir contre 
le retour des événements. Peut-être un général adroit 
eut pu exploiter la crainte qui agitait la bourgeoisie 
genevoise, et, au moment des victoires qui nous rame- 
nèrent de Barraux sous les murs de leur ville, peut 
être outil pu tirer d'elle un concours décisif. Mais 
cette ressource nous manqua encore. Le général La 
Roche avait été érès dur ? 
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CHAPITRE IX 


La Situation à Lyon. 


L'invasion des Autrichiens jusqu'à Montmeillan coin- 
cida, à pou de jours près, avec l'arrivée d'Augercau (1) 
ä la tête de l'armée de Lyon. Le maréchal venait 
prendre le commandement en chef de toutes les trou- 
pes du Sud-Est. H y eut donc, dès ce moment, des com- 
munications fréquentes entre l'organisation de Ja dé- 
fense dans nos vallées etdans la vallée du Rhône. M. de 
Saint-Vallier ne quitta pas cependant son point de vue 


(1) Tout à été raconté de la vie 'Augéreau qu'une fortune extraordi- 
nuire éleva au maréehalat. Qu'on noue permetie cependant d'indiquer, 
d'aprés les mémoires récemment publiés du général Marbot, là qualité 
militaire à laquelle le duc de Castiglionc dut 40% faveurs. 

En 1703, M. de Marbot père, devenu général de dixisiun, reçut le com 
mandement d'un camp formé à Toulouse. l'armi lex officiers pl 
s0s ordrés, il en est deux que M. de Marhot père invitait au quartier génê= 
ral plus souvent que les autres, et voici le rouvenir que M. de Hurbot fils 
en avait gardé : 

a L'un, nomié Augoreau, éuit adjulantyénéral, éestadlire rotonel 
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dauphinois. Que pouvait-il espérer de mieux dans ce 
moment où les ennemis faisaient, comme à leur gré, 
une proic de nos pays! Mais, à son point de vue même, 
il vit l'utilité qu'il pourrait retirer d'une concordance de 
vues et d'efforts avce le due de Castiglione, ct il s'éta- 
blit, en fait, des relations qui servirent singulièrement 
d'abor à l'œuvre de résistance et bientôt d'attaque. Il 
nous importe dès lors de connaitre la situation de Lyon, 
à l'heure où le général Marchand prend à Barraux le 
commandement des soldats de la 7 division militaire, 


d'état-major: l'autre était Launes, simple lieutenant de grenadiers dans un 
bataillon de volontaires du département du Gers. 

« À cette epoque, Augereau, apres “étre évad des prisons de l'Inqui- 
sition de Lisbonne, venait de faire la guerre ianx la Vendée aù il s'était 
fait remarquer par «on courage et la facilité avec laquelle il maniait le: 
sroupes. I était trés bon taeticien, science qu'il avait apprise en Prusre, 
où il avait longtemps servi dans les gardes à pied du grand Frédéric ; 
aussi l'appelait-on le grand Prussien. Îl avait une lenue militaire irrépro- 
chable, toujours tiré à quatre épingles, frisé el paudré à blanc, longue 
queue, grandes bottes à l'écuyére des plus Juisanies, et ave cola une 
sournure fort martiale. Gelto tenue était d'autant plus remarquahle qu'à 
cette époque ce n'était pas par là que billait l'arnée française, presque 
uniquement composée de vatoniaires peu habitués à porter Phabit d'uni. 
forme et fort peu soigneux de leur toitette. Cependant, personne ne e per- 
metlait de railler Augereau sur cet article, car on servait qu'il était grand 
Lretteur, très brave el avait fail mettre les pouces at célébré Saint-Gicor- 
ges, la plûs forte lame de Mrance, 

# J'ai dit qu'Augrreau était bon taclicien: aussi mon père l'avait 
chargé de diriger l'instruction des bataillons des nouvelles levées dont se 
composite majeure partie de Là division. Ces haillons procenaient da 
ne, des pays basques, du Quercy, du Gers et dû 
Languelee. Augercau les forun très bien, et en giant ainsi il ne se 
dontait pas qu'il traraillait pour xa gloire future, car les troupes qua mou 
un Augrereau, 


Limousin, de l'Auve 


pêre commandait alurs formérent jus lard la célébre di 
qui Bt de si belles chomos clans les Pyrénéo Orientales 64 en Tale. » 
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et où secondé par Dessaix, il arrête l'ennemi au seuil 
du Grésivaudan. 

Le maréchal Angeroau avait été désigné par l'Empe- 
reur pour le commandement de l'armée de Lyon dans 
une condition singulière : l'armée qu'il devait com- 
mander n'existait pas. On lui donnait des soldats, des 
bataillons, des régiments; mais ces régiments étaient 
épars, ces bataillons décimés ct souvent ces soldats à 
créer. Sur les états de situation que le ministre lui 
envoya avec sa nomination, il pouvait lire qu'il allait 
commandersoixante mille hommes environ. Où étaient 
ces hommes ? On ne le lui disait pa: 
le décret de nomination : 


Napoléon, ete. 


Art, 1° 
nommé € 


— Le maréchal due de Castiglione est 
romaudant en chef de l'armée de Lyon. Il 
aura le commandement de la ville, de la garde natio- 


pale de la ville, ainsi que des 19° et T° divisions mi- 
litaires. 


L'article commençait l'énumération des forces qu'il 
devait diriger : 


L'armée de Lyon sera composée d'une divi- 
sion de troupes de ligne, formée des bataillons ei- 


après : 

8° régiment d'infanterie légère, 3 ct 4° bataillons 
48 — Æ ÉrGEr 

4 au 2° bataillon, 
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5° régimentd'infanterie deligne 4 bataillon. 


ae = = dr 
2y — = de 
2% — = 2 et 6° bataillons 
Go __ - 7° bataillon, 
Gi = — 7 — 
79e — = CR 
air = SE Fe, 
46° _ = TO — 
145 — — M 


L'énumération se continuait par un 2 et 3 qui se 
terminaient en blanc : 


2 Du corps de gard 
formé ainsi qu'il suit. 

æ Du corps de gardes nationales 
formé ain 


nationales, dit de Lyon, 


dit du Dauphiné, 


qu'il suit. 


L' « ainsi qu'il suit » c'était l'inconnu ct c'était aussi 
l'impuissance. Quant aux troupes de lignes dont la 
désignation plus précise semblail offrir une ressourue 
immédiate au maréchal, leur existence était tout auss 
incertaine. Mais l'Empereur ne pouvait y regarder 
d'aussi près 

Le maréchal était nommé, 
ver ses hommes. 

Une autre circonstance compléte le caractère aven- 
turenx de la nomination d'Augereau. Le décret qui 
F'envoyait à Lyon, est du 5 janvier, c'est-à-dire de cine 
jours aprés que les Autrichiens avaient occupé Ge- 


c'était au maréchal à trou- 
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nève. Napoléon connaissait à ee moment que l'ennemi 
avait violé la neutralité de la Suisso, qu'il s'était cm- 
paré dos rives du Léman, ct il savait aussi qu'il fallait 
aux Autrichiens moins de cinq jours, pour venir de 
Genève surprendre Lyon. Il désignait pourtant Auge- 
reau pour lui conserver une place qui peut-être était 
déjà prise. Le maréchal présenta une objection : « Eh! 
bien, si Lyon est pris ct que la route soit barré, vous 
vous replierez sur Paris. » Et c'est dans ces conditions 
que le due de Castiglioné arriva à la tête de son com- 
mandement. 

Le naréchal va nous dire lui-même dans quel état, 
il trouva Lyon à son arrivée dans cotte ville le 14 jan- 
vier, ét par quelles raisons il fat conduit à s'installer 
dès le premier jour à Valence : 


Valence, 47 janvier 1814, # h. 1/2 après-midi. 


Monsieur le comte (de Saint-Vallier). J'ai reçu vos 
lettres des 12, 13 et 14 janvier, à Lyon le 44, à mon 
arrivée. La situation de celte grande ville est difficileet 
la position critique. Je n'ai trouvé personne pour la dé- 
fendre, considérant environ mille conserits de divers 
régiments, habillés et armés deux ou trois jours qupa- 
ravant, comme pouvant opposer une bien faible résis- 
tance à un ennemi qui s'était déjà établi au château 
la Poype (la Pape). Je me suis donc décidé à venir de 
ma personne à Valence, pour juger des ressources, 
que sur celte route du Midi, la 7° division militaire 
pouvait m'offrir, Je w'y ai trouvé qu'environ 700 hom- 
mes d'infanterie que je fais partir en poste pour Lyon, 
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pour sauver, sil est possible, ectte importante 
ville. 

Ty ai laissé le général Musnier avec les mille hom- 
mes dont je vous ai parlé plus haut. J'espère que si 
le préfet de la Drôme peut me faire atteler quelques 
pièces qui sont ici, ainsi que je le lui ai demandé, 
nous fournirons un noyau de ralliement, autour du 
quel se rattachera cette brave population qui ne de- 
mande que des armes, des munitions et un point de 
réunion. 

Lyon manque de tout; ici et sur l& ronte le servive des 
comme l'argent 


étapes n'est point assuré; des vie 
manquent. 

Il serait de toute nécessité que les soldats, tant 
pour la défense du pays, que ceux qui marchent 
soyent nourris chez les habitants, 

Cela accélèrerait leur marche sur tous les points 
où le service exigerait qu'on les envoye. Dans tous 
les vas, il est indisper 


ble que vous donniez les or- 
dres pour que la troupe recoive lex vivres de cam 


pagne. 

Je retourne moi-même à Lyon, list ici ordre 
au commandant de faire filer sur ce point tout ce qui 
passera à Valence. Si l'ennemi s’était emparé on 
s'emparait de Lyon avant que j'y ai réuni quelques 
forces, je fais rétrograder ces troupes sur Vienne 
d'abord, et sur Valence s'il y a nécessilé. 


Je vous engage à me réunir le plus d'hommes ar- 
mé 


et habillés que possible, de vos gardes matio- 
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nales, mais surtout des armes et des munitions. Dé- 
fendons-nous. 
Le maréchal d'Empire, 
AuGerEau, duc de CASTIGLIONE. 


Le lendemain, quoi qu'il eut dit, le maréchal n'avait 
point quitté Valence. Le dénûment où il se trouvait 
l'avait arrêté. Il ne voyait rien autour de lui, ni dans 
la Drôme, ni dans l'Anlèche, ni dans la Loire. 1 eut 
alors recours aux ressources que M. de Saint-Vallier 
pouvait avoir rassemblées pour le défense du Daupl 
né. Le 18 janvier, en elfet, il donnait au commissai 
de l'Empereur à (trenoble, l'ordre de lui faire expé- 
dicr promptement ce dont il avait besoin : 


Valence, le 48 janvier, à 10 h. 4/2 du matin, 


Monsieur le Comie.. J'ai uppris depuis qu'hier 17, 
à 4 b. 4/2 du soir, l'ennemi n'était point encore entré 
dans Lyon, que seulement nn parlementaire s'était 
présenté. 

J'ai extrèmement besoin de savoir au juste si les 
troupes françaises d'Italie débonchent par le Simplon 
et le Mont-Cenis, quelle est leur force, quelle est celle 
de l'ennemi qui leur serait opposé. 

Je désirerais savoir, M.le Comte, de combien de 
gardes nationales que vous avez armés el équipés je 
puis disposer, parce que je les employerais de pré- 
férence à former les garnisous des villes en état de 
siège dans la 7° division militaire. Alors, en proper 
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tion je tirerais de ces villes jusqu'à la concurrence 
des deux tiers, les troupes de ligne qui s'y trouvent, 
pour réunir sur Lyon, le noyau le plus considérable 
possible, appellé ainsi à soutenir une brave popula- 
tion qui ne demande que des armes el un point de 
ralliement. 

Faites-moi servir, M. le comte, des chevaux de 
trait pour le peu d'artillerie qui est à Valence. Le 
général Marchand doit donner des ardrés précis et 
pressés et surveiller lui-même l'exécution pour que 
je recoive des lances à feu, des gargousses et des 
cartouches. Je vous prie de le lui dire ; aussi qu’il doit 
m'envoyer sans délai, l’état de situation du person 
nel et du matériel de la © division militaire, et sur- 
tont de la pince de Grenoble. Lyon, s'il n'est pas au 
pouvoir de l'ennemi, doit étre le point de réunion de tous 
nos moyens de défense. S'il l'est, toute troupe qui y se- 
rait dirigée doit rétrograder sur Grenoble et Valence; 
celles qui seraient restées À Vienne y recevront mes 
ordres. 

Je pense qu'il suffirait de di 
pour que des compagnies s'y organisent, 
ets'y équipent pour défendre le poste militaire du 


sun mot à Vienne (1) 
y arment 


4} Haprésune lettre dusous-préfet de Vienne, en date du 3 janvier 1814, 
esprit public des habitants de ectie ville était a excelleat ». Voiei le texte 
dela lettre au préfet de l'Inére 

& La garde nationale fait bien son service 

e L'esprit public est excellent partout ; wil arrivait les forces de lignes 
il Kéléverait aussitôt à l'enthousiasme, La bonne val 
Qui le amour de la patrie, lol qu'il ait étre, » 
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passage du Gay et de l’entrée par ce point dans le 
département de l'Isère. 

Si vous mettiez en réquisition des officiers de santé 
et formiez des caisses de secours d'ambulance pour 
partir avec tonte troupe, quelle qu'elle soit, ce serait 
de là plus grande nécessité, car il n'en existe point 
dans aucun corps ou détachement de troupe de ligne, el 
des blessés resteront sans seeonrs. 


Le maréchal d'Empire, 
AUGEREAU. 


Hélas! à quoi servaient de parcils ordres, sinon à 
faire connaître à M. de Saint-Vallier qu'on manquait 
de ressources à l'armée de Lyon, comme on en man- 
quait dans le Dauphiné! Le enmmissaire de l'Empc- 
reur à Grenoble ne put répondre aux demandes du ma- 
réehal, qu'en l'informant que les Autrichiens mena- 
çaient Chambéry ct que le général La Roche ne pou- 
vait les arrêter. Il lui annonçait en même temps que 
son espoir était dans la nomination du général Mar- 
chand à la tête des soldats de la 7 division militaire ! 
Le due de Castiglione devina trop par l'état où il se 
trouvait, la triste condition où nous devions être, et le 
19, il écrivait à M. de Saiat-Vallierune letire où luisait 
quelque espérance : 


Valence, le 49 janvier 1844, à 2 h. après-midi. 


M. le Comte... Je ne peux qu'approuver la nomina- 
tion du général Marchand au commandement de la 
7 division militaire que je commande en chef... 
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Iier48, l'ennemi n'était point entré à Lyon et le 
général Musnier avait pris position au faubourg de 
Vaize, sur in route de Macon. Les troupes que j'ai 
fait partir d'ici, hier en poste, rejoindront ce général 
demain. Aujourd'hui deux autres bouches à feu, 4) 
hommes du 32 léger, 400 hussards du premier régi 
meni sont partis, l'infanterie en poste, de manière 
qu'aprés-demain 21, ce sera rendu à Lyon. 


Le maréchal terminait par l'ordre suivant qui ache- 
vait la réorganisation du commandement dans nos 
provinces : 

« Le général Desenix doit prendre le commande- 
ment du Mont-Blanc et des troupes de l'armée, dite 
réserve de Genève, vu l'état maladif de M. le général 
La Roche... 


«Le marérhal d'Empire. » 


Telle était done à Lyon ct à Valence la situation de 

ete armée de 60,00 hommes qu'Augerean devait 
commander. Tout était à créer : les hommes et leurs ur 
mes. Cependant le maréchal ne laissa point échapper 
de plaintes, ni entrevoir de découragement. IL prit 
son sort en brave, essayant de tirer le parli le moins 
mauvais, d'éléments qui ne pouvaient rassurer per- 
sonne et d'une situation en apparence perdue, 

Mais un autre que le maréchal Augereau à éeril 
l'histoire vraie de ces heures désespérées. Cet autre, 
é'est M, Chaptal, comte de Chanteloup. Nous l'avons 
déjà vu, é'efforgant de nous arracher au protit de Lyon. 
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où il était commissaire extraordinaire, les quelques 
soldats du général La Roche. N'ayant rien pu nous 
prendre et pressé par l'ennemi quis'avançait sur Lyon, 
il s'était rejeté dans la Loire, et était remonté jusqu'à 
Clermant pour susciter des hommes et découvrir des 
ressources. Vains efforts! Le 28 janvier il était décou- 
ragé ct eo jour-là, il écrivit dle sa main à son aini M. de 
Saint-Vallicr, les douloureuses confidences de son 
âme. La situation de Lyon et de son armée était bien 
plus alarmante que notre situation : 


Le 38 janvier 4844. 


Mon cher ami, je suis sorti de Lyon dans un état 
de santé déplorable. Les fatigucs m'avaient porté le 
sang à la tête et sans les bains de moutarde j'étnis 
perdu. Ma sunté rétablie uctivement et je suis 
ici depuis trois jours pour y reprendre mes opéra- 
tions. 

J'ai parcouru trois de mes départements. Je les ai 
chauffés de mon mieux, mais l'esprit public ÿ est 
exécrable. 

On ne veut pas se défendre. On met en marche quel- 
ques hommes qui s'en retournent de suite. On ne se 
présente presque plus aux conseils de recrutement 
et les administrations n'ont aueune force pour ap- 
puyer leurs mesures, 

Eusuite point d'armes. L'armée de Lyon devait en 
trouver 25,000, nous en avons 3,000. J'avais pris sur 
moi d'urrèter les urmes de Saint-Etienne pour notre 
armée, le ministre de la guerre a envoyé un courrier 
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pour faire diriger sur Paris fout ce qui se fa- 
brique. 

Les caisses sont vides, les fournisseurs n'ont plus 
niargent, ni crédit, Lyon est écrasé. Nous prenons 
par réquisitions et sans payer tout ce qu'on trouve. 

Le maréchal est fort mécontent. Nous avons ici 
4,000 conscrits nuds et nous n'avons pas de drap. 
On nous demande de toutes parts et nous n'avons 
pas le sol. La conscription et les droits réunis ont 
soutiré dans les départements. Le contribuable 
st aux aboys. 

Le gouvernement est signalé hautement comme 
seule cause de ces malheurs. Dans un moment où il 
n'y a que la persuasion qui puisse commander des 
sacrifices, les authorités sont sans pouvoir et sans 
influence. À Paris, mon ami, on connait bien mal les 
départements et les ministres sont bien coupables. 
Ils ont succé, vexé, aigri la France qui à son tour le 
leur rend bien, 


Ne perdons pas courage cependant, espéransen Ja 


Providence. I1n'y a qu'elle qui puisse nous tirer de | 

Vous vous plaignez de vos généraux et moi aussi. 
J'ay trouvéici,un général sans moyeus,sans caraclère, 
ne présentant aucune ressource, ni civile ni mi- 
litaire. 

Le général qui est venu prendre par intérim le 
commandement des deux divisions est d'une étour- 
derie difficile à concevoir (1). ILa évacué trois fois 


{1} Le génêral Musnier. 
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Lyon, sous prétexte qu'on pouvait le tourner ; le 43, 
j'exigenis qu'à 10 heures du soir il fut reprendre sa 
position de Miribel qu'il venait d'abandonner. J'étais 
déjà malade gardant le lit, et néanmoins je l'ex 
geais, ce qui sauva Lyon. 

Enfin dans 8 jours nous connaitrons le sort dela 
France ; il sera décidé dans les plaines de la Cham- 
pagne, L'ennemi est bien nombreux et nous som- 
mes bien faibles et bien jeunes. Dieu veuille que 
l'Empereur ait une victoire, sans cela, l’ennemi est 
en 6 jours à Paris el nous recevrions sa loi. 


Notre sort, en eflot, se décida près de huit jours 
après dans les plaines de la Champagne. Pendant quel- 
ques semaines, il raviva toutes nos espérances ! 


FIN DU PREMIER VOLUME 
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